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-JPREFACE

Ces Le^oriè^étemenlaires de philosqpliie, des-
tinées à compléter les études primaires supé-
rieures, ont subi l'épreuve de l'enseignement
avant d'être livrées à la publicité : la jeunesse
qu'on y-a initiée les a goûtées et comprises.

Sans doute, un cours complet de philosophie
dépasserait absolument les programmes res-
treints de ce genre d'études, et répondrait mal
aux aptitudes et aux besoins des élèves; mais

n'y a-t-il pas lieu de choisir dans un si vaste

ensemble, et, entre tout ou rien, de s'arrêter
à un milieu convenable?

Et pourquoi tant de jeunes intelligences, —

le grand nombre assurément, — qui ne peuvent
arriver jusqu'à renseignement secondaire, se-
raient-elles totalement privées des éléments de
la science des premiers principes ou de la phi-
losophie? Faute de ces notions fondamentales,
il reste dans les esprits de déplorables lacunes»

Combien d'âmes, et des plus élevées, s'aper-
çoivent trop tard qu'un certain côté d'elles-
mêmes a été négligé dans leur éducation prer
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mièrè ! « Êlles sentent en elles, dit M(«rDùpan-
loup,1, des facultés étouffées et inutiles; mille,
choses qui ne se développent pas, et ne servent
à rien ni à personne. Leur malheur vient de ce

qu'elles n'ont pas atteint leur développement
légitime, tel que Dieu l'avait préparé et voulu;

'

elles n'ont pas trouvé l'équilibre de leurs facul-

tés, telles que Dieu les avait créées; elles ne
sont pas enfin devenues elles-mêmes, selon que
Dieu l'avait marqué. Et la cause de ce mal, où
est-elle ? Le plus souvent, dans une formation

incomplète de l'esprit, qui laisse dans l'inaction
des facultés vives, précieuses, nécessaires au

développement et à l'équilibre de leur âme et
de leur existence» »

Tels sont les motifs qui ont inspiré la forme
et la méthode de ce modeste travail. Les hauts

problèmes de la philosophie n'avaient rien à y
voir; aucune érudition, peu de termes scienti-

fiques, mais des aperçus tout pratiques, propres
à suggérer d'utiles réllexions que l'élève, quelque
peu guidé, trouvera de lui-même. Une causerie

familière pourrait jaillir de chaque leçon, par
le développement des questions proposées sous
ce titre : Exercices pratiques oraux ou écrits.

On trouvera, dans la partie consacrée à. là

morale, aussi bien que dans la psychologie, la
matière du programme prescrit à cet égard
pour les examens des'brevets de capacité. Le

* Lettres sur l'Éducation des fillct,
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. mieux d'ailleurs, 'même en ce qui concerne ce
but spécial', est d'embrasser l'ensemble du cours,
parce que les diverses parties s'enchaînent et
s'éclairent mutuellement. Les tableaux récapi-
tulatifs, qui terminent chacune d'elles, per-
mettent de saisir l'ensemble, que la division par
leçons coupe nécessairement.

Puissent ces simples pages faire aimer de plus
en plus la belle et radieuse vérité 1Dieu, l'âme,
la nature, éternels objets de toutes les connais-
sances'humaines, y sont entrevus selon les
lumières que la raison nous en donne; mais
cette raison, parce qu'elle est humble et docile,
conduit "ceux qui la suivent à la foi, vrai flam-
beau de la vie.
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PHILOSOPHIE

V^KJj^x LEÇON J

NOTIONS GÉNÉRALES

SOM.MAIIIK

]. Qu'est-ce que la phrtosophic? — Comment elle est accessible
à tous.

]J. Principes généraux propres à guider dans cette étude,
lit. La même chose ne peut pas être et n'être pas en même

temps.
IV. Deux choses égales à une troisième sont égales entre elles.
V. Pas d'effet sans cause, . ,
VI. 11y a une cause première «le toutes choses.
VII; l'oser une cause, c'est en poser les effets.
VIII. Qui veut la fin Veut les moyens.
IX. Comment diviser l'étude de la philosophie.

[ I. Qu'est-ce que la philosophie? Comment
elle est accessible «Ytous» — Ce grand mot de phi-
losophie, réservé, ce semble, aux savants, ne doit pas
effrayer do jeunes élèves qui ne prétendent point à des
études complètes.

11y a bien des manières d'envisager celle science, et
souvent nous faisons de la philosophie sans nous en
douter, comme M. Jourdain a faillit de la prose sansle
savoir ». Pour peu que nous demandions comple à noire

1
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raison' de ce qui so-passe en nous el autour de nous,,
voilà*que nous devenons philosophesI

" ;

La philosophie est„en effet, lu science des premiers'-
principes : elle nous fait connaître ce que la raison peut
atteindre sur Dieu cl sur l'âme humaine. Bans un champ
aussi vasle, il'est aisé de se borner à de simples élé-

ments, accessibles 5 lous. Les leçons que nous commen-

çons en ce, moment n'ont pas d'autre prétention. Elles

compléteront avantageusement les cours de l'enseigne-
ment primaire supérieur, et seronl très propres à Fécon-
der la vie pratique qui succède aux années scolaires.

Quand nous éludions une Heur, ou un phénomène de
la nature, ou un chef-d'oeuvre de l'industrie, nous ne
le faisons qu'avec le secours indispensable de nos sens.

Ici, comme il vient d'être dit, c'est la raison que nous

prenons pour guide, ayant eoin d'ailleurs de la tenir
humble et dépendante du Maître suprême.

La raison, dans mus vens,, conduit l'homme a la foi,

dit Louis itacineau début de son Poème de la religion:
tel est aussi le rôle de la philosophie chrétienne. Elle
affermit la foi, el donne des_armes pour la mieux
défendre : bien différante de cette fausse philosophie
qui, depuis Voltaire et ses adeptes, muse tant de maux
au sein des sociétés modernes.

IL Principes uênêruux propres a jjuider dans
celle élude. — 11existe certains principes généraux,
qui servent comme de phare conducteur pour éclairer,
non seulement la philosophie, mais encore les autres
sciences. Ce ne sont ni des in veillions, ni des nouveau2

tés : tout homme raisonnable les possède en lui-môme;
mais peu savent les faire valoir. Apprenons à les con-
naître. *

11L l'' 1 Principe i hn même chose ne peut pus
être et n'être pus en même temps. — Oui el non
ne se peuvent dire nu même instant de la même CIIOMÎÏ

je suis en promenade, donc je ne suis pas à la maison;



NOTIONS»GÉNÉRALES , 3

je suis bon, dbnc je ne suis pas méchant. 11n'y a que
les menteurs ou les fous qui soutiennent en môme

temps deux choses contradictoires.
Sans doute, ib.se rencontre souvent des points obs-

curs, ou quelque doute sur l'une ou l'autre affirmation ;
mais alors on cherche la vérité entière, si elle est du
domaine de la raison/et on n'abandonne pas pour cela
ce qu'on tient pour certain.

Je tombe, par exemple, sur un passage «le .T.-,T.llousscau,
où l'auteur lait le plus bel éloge du .saint Évangile : j'en suis
ravi. D'autre part, j'ai appris que Cetécrivain fut, au XVJH«siècle,
l'un des plus pcilides ennemis de la religion. Ce dernier juge-
ment est-il donc faux, et dois-je tenir Jean-Jacques pour un
champion de la vérité? Je cherche, je questionne, el je triomphe
du celle contradiction apparente en me comainquant que Rous-
seau, s'il a rendu ça el la quelques hommages au catholicisme,
lui a pojlé «lans tous ses ouvj.igcs les plus funestes coups.

IV. 2P Principe : Doux choses éjjnles n une
troisième sont éjjules entre elles. — Pierre est
aussi grand que Jean; Jean est de la môme taille que
Jacques; donc Jacques el Pierre sont de la môme gran-
deur.

Et, au sens moral : La vertu donne la paix; la paix
assure le bonheur; donc la vertu procure le bonheur.

C'est tout Je secret du raisonnement appelé syllo-
gisme, avec lequel nous ferons plus tard connaissance.

^ V. a« Principe : Il n'y n pus d'elfet sans cause;
on : Rien ne se fuit do rien. — La cause est ce qui
produit quelque chofee;Yeffet est le produit de la cause.

Lorsqu'on aperçoit de la fumée, on en conclut qu'il y a
du feu en cet endroit; le bruit d'un coup de fusil ne

, permet pas de douter que quelqu'un ait employé celte
arme.

Lu Jhujtjie (Cut'arlèrcs, ch. .\) remonte, d'une fayon char-
mante, do l'effet à la vaute lorsque, voulant pi ouver qu'un
peuple heureux est un peuple sagement gouverné, il nous peint
un troupeau, insouciant du danger, « qui paît tranquillement le

thym et le serpolet... » Pourquoi n*a-1-il rien h craindre? C'est

que le berger veille .sur luit Voilà l'effet, voilà la cause.
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Rien n'est avantageux comme de s'accoutumer à aller,
des effets à la cause et de la cause aux effets, soit dans
les éludes : histoire, géographie, sciences naturelles, etc.,
soit dans las faits de la viéordinaire. On y éprouve un

peu la môme satisfaction que celui qui découvre la source
d'un ileuvc ou d'un ruisseau. « Pourquoi les Romains
ont-ils joui d'une si longue prospérité? Quelles causes
amenèrent leur décadence? » Bossuet, et plus lard Mon-

tesquieu, ont mis tout leur génie à démêler celle inté-
ressante question.

inutile d'ajouter que la cause est au-dessus de l'effet,
qu'elle en possède toutes les perfections. Le peintre est
au-dessus du chef-d'oeuvre qu'il a créé. Dieu est supé-
rieur â l'univers, el renferme en lui toutes les beautés

qu'il y a répandues.

VI. 4' Principe : 11 y a une cause première de
toutes choses; les autres causes sont des causes
secondes. — La vraie cause première de tout ce qui
existe, comme de tout ce qui arrive, c'est Dieu; tout le
reste est un enchaînement de causes secondes, dépen-
dant de la première.

Un coup de tonnerre détermine un incendie : le feu
est la cause immédiate de «;et accident, mais ce feu est

produit parla foudre; celle-ci résulte du choc de deux

nuages électrisés, lesquels n'obéissent qu'à Dieu, cause

première des lois de la nature.
M,nc de Sévigné, parlant de la mort inattendue de

Turennc, frappé hoi-s «lu champ do bataille par un bou-
let perdu ; a Ce boulet, dil-ellc, était chargé de loule
éternité. » Raisonner ainsi, c'est être bon philosophe.

VIL 5" Principe : Poser une cause, c'est en

poser les eliels directs et indirects. — Je laisse
ouverte la porte de ma cage : adieu au pinson que j'y
avais renfermé.

Thérèse donne l'exemple de la charité à sa compagne
qui l'huile, el qui a son tour peut être imitée : Thé-
rèse est la cause de tout le bien qui sera l'effet de son bon

exempta.
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Voltaire a-posé, par ses pernicieux ouvrages, la cause
des désordres innombrables qui en ont été le fruit :
il porte le poids do toutes ces iniquités. « Qui sème le
vent recueille la tempôle. »

Vill. 0° Principe : Qui vent la fin veut les

moyens. — La fin est le but vers lequel un acte est

dirigé; les moyens, ce par quoi on arrive à ce but. Vou-
loir l'un sans vouloir les autres, c'est sortir du sens
commun. Un malade qui demande le médecin a pour
fin de recouvrer la santé; par là môrno, il accepte les

moyens d'arriver à ce but, savoir : la consultation et les
remèdes prescrits. — Qui veut aller à Paris ne se fixe

pas à Bordeaux.
11 y a ordre lorsqu'on met les moyens en harmonie

avec la fin, el désordre lorsqu'on fait le contraire. L'en-
fant qui prétend obtenir «les prix sans s'adonner au tra*
vail n'est pas dans l'ordre; le laboureur qui ensemence
son champ au temps voulu est, au contraire, dans celle
bonne voie, parce qu'il assortit les moyens à la fin.

Dire que la fin justifie les moyens, c'est énoncer un

faux principe, condamné par la morale. Louis XI se

proposait une noble fin, celle d'agrandir et d'élever la
monarchie française; mais il a souvent employé, pour
atteindre ce but, des moyens déloyaux et cruels: l'his-
toire ne le lui a pas pardonné.

IX. Comment diviser l'étude de la philoso-
phie? — Je pense, donc je suis, disait Descaries.
Ce mot simple el profond nous indique les «jbjels prin-
cipaux de la philosophie.

1° Je pense : donc j'ai une Ame, car ce n'est pas mon

corps qui pense. L'élude «lecelle âme s'appelle psycho-
lo(jlc.

2" En disant ; Je pense, donc je suis, je découvre une

vérité, et je satisfais par là à un besoin instinctif «lemon
âme qui cherche le vrai. La science du vrai «JII la

loylquu dirigera celle précieuse tendance.
!Î° Je suis, on j'existe : donc il y a au-dessus do moi
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un être qui m'a donné l'existence : c'csl Dieu. La tluïo-
dlcée est la science de Dieu.

4» Enfin, Je suis, ou j'existe pour- atteindre un but,
qui ne p^ut être que le bien : il faut «loueque je possède
une règle propre à me conduire vers ce bul. Celte règle
est renfermée dans l'étude de la morale.

De là, quatre parties principales dans la philosophie :
-I* Psychologie; 2" Logique; 3" 'J'héodicée;,^" Morale.

Exercices pratiques oraux «ni écrits.

-- l'MInsopMc signifie amour de tu satjesseel de la science
en général : justilier, par-quelques raisons de ho» sens, cette
élymologie.

— Sarics de l'antiquité et philosophe* cclèbies?
— Comment, en nous faisint connaître Dieu cl Vùmc, la phi-

losophie éclaire-t-elle toutes les sciences?
— Celle science ne repond-elle pas à un besoin inné de

l'homme, qui aime à te rendre compte des choies?
— Faire un peu de philosophie sur une question historique :

Guerres médUjucs, conquêtes Ù'Alexandre ou de Napoléon; sur
une question géographique : Pourquoi telle indusliîe dans tel
pajs? {Question de muse.)

— Contre quel principe de raison pêche celle assertion :
Toutes les religions *>ontbonnes?

~ Quel principe explique la poisévi'ranee des savants el des
inventeurs, en dépit des obstaclesqu'ils rencontient?

--- Montrer, par un «temple, que pour tarir lus c/[ets il faUl
arrêter ou supprimer la came,

~ La Hiiiuiio a dil7de>>on livic des t'.araclères, qu'il a pour
but de rendre l'honïme rahonnablc et plus proche de devenir
chrétien. Ne peut-on pas en dire autant de la philosophie bien
comprise V
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LEÇON l\

EXISTENCE JÎT NATUIIK JlK L'AME

SOMJIAIIIK,

I. Idée générale de lit psychologie.
II. Le corps et l'âme.
III. Le physique el le moral.
IV. Les trois vies donl nous disposons.
V. Ceititnde de l'existence de l'aine.
VI. Nalurede l'âme.
VU Notre ârne est spirituelle.
VIII. Nolic ârne «st immortelle.
JX. Conclusion ; l'âme snpéiieiire à toute la création-matérielle.

J. Idée (101161*1110de lu psychologie. — I.a psy-
chologie, selon l'élymologie même du mot, asl la science
de l'âme.

Chacun devrait, pour ainsi «lire, connaître sans élude
l'ame que Dieu lui a donnée, et qui esl la plus noble par-
lie do son être* Mais ce chef-d'oeuvre) où lo Créateur a

imprimé sa propre image, est ignoré du grand nombre,
au moins sons plus d'un rapporl. Le miroir nous a dès

longtemps rendu fumiliws les traits de notre visage; il est

temps do nous rendre compte aussi : 1° de Yexistence
et do la nuture do notre éme; 2" des magnifiques res-
sources ou facultés dont elle est douée.

Cette science grandit, dans le sens vrai du mot,
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parce que la grandeur qu'elle nous donne à nos propres
yeux est fondée sur la vérité, Connais-toi toi'même,
disaient les philosophes anciens à ceux qui voulaient

acquérir la sagesse: excellent conseil, que l'étude de la

psychologie met en pratique.

IL Le corps et l'Ame, — Notre corps est une sub-
stance matérielle : nous lo voyons, nous le touchons; il
est soumis à toutes les lois do la matière, et, comme elle,
il tombera un jour en dissolution. Notre âme est un

esprit: nous ne pouvons en constater l'existence, ni par
nos yeux, ni par nos mains, ni par aucun de nos sens;
mais seulement par les actes qu'elle accomplit, car notre
âme agit.

Ce n'est d'ailleurs ni le corps séparé de l'âme, ni l'âme

séparée du corps qui constituent l'homme, mais l'union
intime de ces deux substances. L'âme a été créée pour
vivre dans un corps; et si, par sa nature, celui-ci est
inférieur à l'âme, il ne faut pas moins en admirer la
merveilleuse structure. Nulle part, dans la création ma-

térielle, Dieu n'a si justement proportionné les moyens
avec la fin.

« Lejeu desorganes,dit Bossuet,y est aussi aiséqueferme.
A peine sentons-nousbattre notre coeur,nous qui sentonsles
moindres mouvementsdu dehors.Les artères vont, le sangcir-
cule, toutesles parties s'incorporentleur nourriture, sanstrou-
bler notre sommeil, sansdistraire nospensées,sansexciter tant
soit peu notre sentiment, tant Dieu a mis de règle, de propor-
tion, dedélicatesseetdedouceurdansdesi grandsmouvements.»
( Traité de la connaissancede Dieu et de soi-même.)

Et Fénelon: « Noire corps est une boue, mais une bouetra-
vailléede main divine. »

III. Le physique et le moral. — A la différence
des anges^ qui sont de purs esprits, l'homme est donc

esprit et corps. Il fallait, dans la magnifique harmonie
de la création, cet être intermédiaire, tenant à la fois du
monde spirituel et du monde matériel.

On dit le physique et le moral, pour désigner ce qui
a trait au corps ou à l'âme : la beauté physique, par
exemple, d'un individu, d'une race, n'a rapport qu'à la
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pureté des lignes du visage, à la bonne grâco du corps;
la beauté morale porto sur les qualités de l'âme, c'est-
à-dire de l'esprit et du coeur.

11y a influence réciproque du physique sur le mo-
ral. Quand le corps souffre, l'âme elle-même, si elle ne

réagit, demeure accablée; est-il alerte et dispos, elle se
sent aussi plus de vigueur. De môme, les joies et les

peines du coeur ont infailliblement leur écho dans l'être

corporel ; les émotions se peignent sur le visage. Une
belle âme transforme pour ainsi dire le corps.

IV. Les trois vies dont nous disposons. —

Notre propre expérience nous fait aisément distinguer
trois vies, qui se mêlent l'une à l'autre dans toutes nos
actions.

1° Boire, manger, dormir, se promener, sont des
faits do la vie animale, de celle qui nous est commune
avec la bête. Ces actes nécessaires ne doivent être pris
que comme des moyens, et non comme la fin de notre
existence.

2° Penser, raisonner, étudier : autant d'actes qui nous
révèlent une vie plus élevée que la précédente, la vie
intellectuelle, celle de créatures raisonnables pou-
vant dépasser la matière.

3° Accomplir le bien ou le mal, en vertu de la liberté

que Dieu nous a laissée, constitue une troisième*vie, la
vie morale.

Ces deux dernières vies indiquent nécessairement un
autre principe d'action que notre corps, et ce principe,
c'est l'âme.

, V. Certitude de l'existence de l'Ame. — 11te

rencontre, même dans nos sociétéscivilisées, des hommes

dépravés par la passion, qui osent affirmer qu'il n'y. a ni

âme, ni Dieu, et que tout est matière.»La vie animale
leur suffit, et ils trouvent commode, pour vivre à leur

guise, de soutenir cette absurde théorie.

Distinguons, en dehors des matérialistes de toute

nuance, les positivistes, non moins répréhensihlesdans
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leurs affirmations: pour eux, il n'y a de réels que les faits
corporels, tombant sous les cens. Ils rejettent comme

dépourvus de jiosUif ceux qui, inaccessibles aux sens, ne
sont accessibles qu'à la raison. « Je ne crois pas à l'âme,
disait le chirurgien matérialiste Droussais; car je ne l'ai

jamais trouvée au bout de mon scalpel. » Kt un chimiste
de la mémo secle : « Je croirai à l'existence de l'âme,
quand j'en aurai découvert une au fond de ma cornue. »

Ces raisonneurs à faux vivent cependant de la vie
intellectuelle ; ils pensent, ils jugent; mais ils voudraient
nous persuader que le cerveau, logé dans le crâne, est
le siège de la pensée et qu'il la produit, tout comme la
nourriture produit le rang par le travail de la digestion.
Répondons-leur hardiment que le corps ne peut donner
ce qu'il n'a pas, c'est-à-dire la pensée, laquelle, n'étant

pas corporelle, vient d'une cause plus élevéeque le corps,
à savoir de noire âme. C'est ce qu'exprime très bien
Louis Racine :

Je pense, La pensée, éclatante lumière,
Ne peut sortir du sein de l'épaisse îualièic.
J'entrevois rna grandeur : ce corpd lourd et grossier
ÎJ'est donc pas tout mon bien, n'est pas moi tout entier.
Quand je pense, chargé de cet emploi sublime,
Plus noble que mon corps un autre être m'anime. .
Ces deux «Mres, liés par des noeuds si secrets,
Séparent rarement leurs plus chers «htérêts :
Leurs plaisirs sont communs, aussi bien que leurs peines.
L'âme, guide du corps, dbil en tenir les lénes.

VI. Nature de l'Ame. — ATotreâme n'est pas com-

poséede parties, comme sont les substances matérielles :

bois, fer, liquides, gaz, etc. : on peut diviser ces sub-

stances, les diminuer, les augmenter, en évaluer le pjids,
les dimensions. Impossible de faire cela pour l'âme :

prendre la moitié, le quart d'une pensée; prêter une
couleur, une forme, un poids à unsenliment, sont des
choses tellement insensées, qu'elles feraient sourire un
enfant.

Or, à des propriétés ou à dos effets différents, corres-

pondent des causes différentes; donc notre âme n'a '
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aucun rapport de substance avec la matière : elle est

simple cl immatérielle. De là découlent los deux pro-
priétés qui font sa grandeur : spiritualité et Immor-
talité,

VIL Notre Ame est spirituelle, c'est-à-dire

qu'elle est esprit, et douée par conséquent de ce qui est
le privilège des esprits ; de sentiment, d'intelligence et
de volonté. Rappelons-nous, pour nous en convaincre,
ce qui e.A dit de la création du premier homme: « Dieu
souffla sur sa face une respiration de vie. » Ce souffle
de vie, qui est l'âme humaine,'doit ressembler à son

principe el en porter les principaux traits.

VJII. Noire Ame est immortelle. — 1° La rai-
son nous démontre cette vérité. Qu'est-ce en effet
que la mort? C'est une séparation, une dissolution do
parties; mais comment cequi est simple el non composé
do parties pourrait-il se dissoudre et mourir*? De plus.,
l'âme est douée d'intelligence el de volonté ; c'est ce qui
la constitue, tout ainsi que le coeur, la tête, les membres
constituent le corps; «lonc J'àmo immortelle conservera
à jamais son intelligence et sa volonté, qu'elle exercera
avec plus de perfection encore, étant délivrée des entraves
d'un corps mortel,

2° Le témoi(jiiaye du «jenre humain confirme
celle croyance à l'immortalité. Les anciens honoraient
après leur mort les grands hommes, dont ils faisaient
des dieux, des demi-dieux el des héros; ils évoquaient
les morts et leur offraient des sacrifices. Ces pratiques,
univeiseliement répandues dans les religions païennes,
attestent que partout on croyait à la survivance des
âmes, auxquelles les poètes donnaient pour partage les
châtiments du Tartare ou les joies des Champs-Elysées.
La même foi à l'immortalité se retrouve chez les peuples
modernes, étrangers au christianisme,, ainsi que l'at-
testent non seulement les missionnaires, inaiVun grand'
nombre de voyageurs.

Or, sur une vérité si importante, qui naturellement
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échappe à nos sons, et qui loin do favoriser nos passions
tend à les réprimer, ce consentement unanime est uno

preuve très puissante.
3° Mais Dieu ne pourrait-il anéantir l'Ame? —

Disons d'abord qu'aucune puissance créée n'a ce pou-
voir, parce que, pour anéantir, il est besoin «le la même
force que pour créer. L'homme qui no crée rien n'anéan-
tit rien non plus : il ne fait que bouleverser. Dieu,
absolument parlant, pourrait détruire l'âme ; mais étant
données sa sagesse, sa bonté et sa justice, il lui est

impossible de le vouloir.
La sagesse de Dieu a fait toutes choses de manière à

leur conserver leurs propriétés naturelles. La lumière
doil briller, elle brille; le feu «loit tendre en haut, il y
lend; l'âmo est de sa nature immortelle : Dieu infini-
ment sage ne lui enlèvera pas celte prérogative.

L'homme a un vif désir du parfait bonheur; ce désir
est tellement constant et naturel, que nul ne peut s'en
défendre : d'où il faut conclure que Dieu lui-même l'a
mis en nous. Or il est évident que le parfait bonheur
n'existe pas sur la terre. Si donc l'âme est anéantie, elle
n'aura jamais l'accomplissement de ce désir : Dieu no
mènerait donc pas sa créature à sa fin; il ne ferait que
la tourmenter vainement, ce quL répugne à sa bonté
infinie.

Enfin il est certain que ni le vice n'a son châtiment,
ni la vertu sa récompense dans la vie présente. Donc, il

y aura une vie future; autrement Dieu ne serait pas
juste.r

IX. Conclusion : l'Ame supérieure A toute la
création matérielle. — Chaque créature humaine

possède pour trésor une âme spirituelle et destinée à
l'immortalité. Celle ârne lient de la nature de Dieu, el

surpasse par conséquent, l'univers en grandeur; cai l'uni-
vers périra, il n'est qu'un reflet du Créateur et ne par-
ticipe pas à sa nature.

Voici la gradation qu'on ne devrait jamais perdre do

vue, dans l'estimation des êlres créés par rapport à notre
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âme el à Dieu. L'ordre inférieur do la nature, le règne
minéral, est au service du règne végétal; celui-ci est

pour lo règno animal; tous trois sont faits pour la vie

corporelle de l'homme : lo corps pour l'âino, et l'ârne

pour Dieu.
Telle est la dignité de l'âme humaine. Un père de

famille, grand chrétien, disait à ses enfants : a Mes

enfants, il y a dans ce monde deux classes d'hommes :
ceux qui mettent le corps avant l'âme, ce sont les plus
nombreux; et ceux qui mettent l'âme avant lo corps,
voulant avant tout assurer son bonheur en ce monde et
en l'autre. »

KxcrchM's pratiques oraux ou <;crlls.

— Lorsqu'on distingue entie elles Véducalion phtisique, l'édu-
cation intellectuelle et Yéducation morale, n'indique-1-on pas
par là même les trois vies dont nous disposons?

— O Dieu ! quel hymne je viens de chanter à ta gloiret
s'écriait Galicn, médecin de l'antiquité, après avoir disséqué un
cadavre en présence de ses disciples. Celle paiole n'est-elle pas
frappante dans la bouche d'un païen ?

— v Si les hommes connaissaient leur ârne, dil le P. Gratry,
ils aimeraient Dieu et ils s'aimeraient les uns les autres... L'âme
s'ignore elle-même. » La psychologie opère celle révélation :
dire comment.

— Tirer quelques applications pratiques de ce conseil* de Mon-
taigne : » Ce n'est pas une âme, ce n'est pas un corps qu'on
dresse dans l'éducation, c'est un homme; il ne faut pas les
dresser l'un sans l'autie. »
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'

I. Ce qu'on entend par facultés de l'Ame. —

L'âme, fille de Dieu par sa nature, possède à ce titre
d'admirables pouvoirs qui achèvent de la marquer à

l'image de son Créateur. Ces pouvoirs ou facultés de

l'âme sont les aptitudes dont elle dispose pour accom-

plir certains actes ou pour éprouver certaines'modi-

fications.
Je combine, par exemple, le plan d'une partie de

plaisir en un jour de vacances : que do pensées se
croisent dans mon esprit ! Emotions, désirs, raisonne-

ments, résolutions arrêtées, vue anticipée des choses

que je souhaite; ces actes, et bien d'autres qui se suc-
cèdent en moi, témoignent des ressources variées que
mon âme possède.

IL Les trois facultés': sensibilité, inlclli-

uenec, volonté. — Celle multitude d'actes auxquels
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se livre l'esprit rentrent dans trois genres de faits d'où
découlent tous les autres. Je puis sentir, connaître et
vouloir. Remontant aux causesqui produisent ces effets,
je conclus que l'âme possède trois facultés principales :
la sensibilité, rinlelliflencc cl la volonté.

i° Ces facultés sont distinctes. Impossible de con-
fondre le sentiment de IVmioiir filial avec Je travail

qu'accomplit l'esprit pour résoudre un problème d'arith-

métique, non plus qu'avec l'acte do la volonté qui,
devant un commandement, prononce : je veux ou je ne
veux j)as.

2° Cependant elles ne sont pas séparées. L'âme tout

entière, simple el une, passe dans chacun des actes

qu'elle produit, mais en laissant telle ou telle de ses
facultés dominer les autres. — Je souffre d'un mal de
dents : ici, la sensibilité est surtout en jeu; cependant
l'intelligence ne reste pas inactive, elle réfléchit aux

moyens de soulager ce mal, tandis que la volonté décidé
ou rejette l'exécution de ces moyens. On peut raisonner
de même sur tous les faits dont l'âme est le théâtre.

111. Leur but commun. — Chacune des facultés

contribue, quoique d'une manière différente, à l'accom-

plissement de la destinée humaine. L'intelligence est
faite pour le vrai, et elle le poursuit; la sensibilité
recherche le beau; la volonté trouve sa satisfaction dans
le bien : ce qui revient à dire que toutes, si on ne les
fait dévier de leur but, aspirent à Dieu, qui est vérité,
beauté et bien infinis.

Mais pour que ces puissances se développent el réa-
lisent le plan divin, il faut des soins et des labeurs :

l'âme, pas plus que le corps, n'atteint sans travail sa

pleine maturité. L'éducation des peuples, comme celle
des individus, consiste dans le développement harmo-

nique de ces trois facultés; autre est la civilisation qui
favorise de préférence le bien-être et le luxe, autre celle

qui s'allacbe avant tout à former les âmes.
Il est à remarquer que plus les facultés sont' équili-,

brées, plus l'âme s'épanouit en oeuvres parfaites : la*
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sensibilité ne lire pas tout à elle aux dépens de l'intelli-

gence, celle.ci se garde d'étouffer la volonté. S'agit-il
de productions littéraires, on-verra, chez noire grand
Racine, par exemple, ce que peut produire l'accord si
rare de lo sensibilité la plus exquise et d'une raison tou-

jours sûre.d'ello-môme. J.-J. Rousseau, au contraire,
dut à une sensibilité exaltée les erreurs el les fautes de
sa vie.

IV. La. sensibilité. Ses deux formes. — La sen-
sibilité est la faculté que l'âme possède do jouir ou de

souffrir, d'éprouver du plaisir ou de la douleur. Ces
deux mots, plaisir et douleur, n'ont besoin d'aucune
définition; car vivre, c'est sentir : il suffit donc de
vivre pour expérimenter les deux effets opposés de la
sensibilité.

Je jouis de me trouver près d'un bon feu, lorsque la
bise souffle au dehors; je souffre si la porle, en se fer-

mant, m'écrase le doigt. Mais je jouis d'une manière

plus élevée en voyant revenir à la santé un père ou une
mère tendrement aimés; de même que je souffrirais
autrement de leur perte que d'une contusion ou d'une
chute..

La sensibilité prend donc deux formes. Tantôt elle
est mise en jeu par les organes des sens et produit les
sensations : c'est la sensibilité physique; tantôt elle a
sa source dans l'intelligence et dans le coeur, et produit
les sentiments : c'est- la sensibilité intellectuelle et
morale.

La première, de beaucoup inférieure en dignité, se

développe plus tôt que la seconde. L'enfant au berceau
n'a d'autre faculté en partage que la sensibilité phy-
sique : il ne peut ni connaître, ni vouloir, ni éprouver
de sentiments; mais il peut souffrir ou jouir dans son-

corps, ce qu'il témoigne par ses pleure et ses ris incons-"
cients.

V. Sensibilité physique; sensations. — On

appelle sensation l'impression agréable ou désagréable
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que l'âme éprouve à la suite de Yaction des corps sur
les sens.

Nous avons cinq sens ; la vue, l'ouïe, Yodorat, lo
goût et le toucher, dont les organes sont les yeux, les
oreilles, le nez, la langue et les wiains. Ce no sont pas
les organes qui éprouvent la sensation, mais l'âme avec

laquelle ils communiquent. L'oeil fermé, je puis encore
avoir la sensation de ce que j'ai vu; de même, un

amputé ressent des douleurs qu'il rapporte au membre
dont il est privé.

La faim, la soif, le bien-être ou lo malaise du corps
appartiennent également à la sensibilité physique, mise
en jeu par les organes intérieurs.

VI. Comment les sensations arrivent A l'Ame.
— Un merveilleux instrument, le système nerveux,
sert de transmetteur unique à la variété comme infinie
des impressions dont notre être physique est capable.
On peut comparer cette transmission incessante à l'en-
voi d'un télégramme. L'objet extérieur ou intérieur qui
frappe un de nos organes fait la fonction de h pile;
l'organe frappé est Yappareil manipulateur qui envoie
la dépêche; le sens de l'âme correspondant à l'organe
est Yappareil récepteur; enfin le nerf ébranlé joue le
rôle de fil conducteur.

1\ y a quelquefois impression sans que cela produise
de sensation; c'est le cas de la paralysie. L'inverse a
lieu dans le rêve, où nous éprouvons des sensations qui
ne correspondent à aucune impression extérieure.

La distraction ou l'habitude détruisent ou diminuent
la sensation : l'horloge vient de sonner près de moi, et

je demande quelle heure il est, n'ayant entendu aucun
son; l'oreille a cependant fait sa fonction, mais l'âme
n'a pas répondu à cet avertissement. -

VIL Valeur morale des sensations. — Les sens,
sagement gouvernés, nous procurent des jouissances
voulues de Dieu, qui, dans sa>bonté, a créé des biens
divers pour le corps et pour l'âme. Ce qui est beau* et
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gracieux, dans les personnes el dans les choses, flatte

agréablement la vue; lo chant des oiseaux, lo parfum
des fleurs el les spectacles variés de la nature délectent
les sens; il en est «le même des chefs-d'oeuvro de l'art.
Ce sont là autant de sourires de notre Père des cieux :
il faut garder pure ces plaisirs providentiels, en s'élevant

plus haut que la jouissance prise en elle-même,

Kugénic de tîuérin connaissait bien ce secret : * Je .suisheu-
reusement née; écrivait-elle, pour haliilor I» campagne. Si Mon
des choses nous manquent ici, celles dont nous jouissons sont
hien douces, et j'en bénis Iiicu tous le» jours. Tous les jours, je
me tronu! heureuse d'avoir des bois, des eaux, des prés, des
moutons, des poules qui pondent, de vivre enfin dans mon joli
et tranquille Ca\la...

n A mon réveil, j'ai entendu le rossignol, mais rien qu'un
soupir, un signe de voix. J'ai écouté longtemps, sans jamais
entendre autre chose; c'était comme le premier coup d'archet
d'un grand concert. Tout chante ou va chanter,.. »

Quant aux sensulions désagréables, aux douleurs

physiques, elles ne sont pas toutes, nuisibles, et il no
faut pas les fuir d'instinct. L'animal n'a pas d'autre

règle que do rechercher ce qui flatte ses sens, et do

repousser ce qniKles blesse; mais l'homme, doué do rai-

son, ne peut agir aîhsi. Il doit supporter certaines dou-
leurs el s'imposer des privations, soit pour conserver la
santé, soit pour Ionh* le corps sous la dépendance do
l'âme.

VJ11. Scnslbllllo intellectuelle et morale;
sentiments. — Ce ne sont plus les sens qui mettent
ici l'âme en mouvement; c'est l'intelligence et lo coeur,
produisant, sous le nom de sentiments, ces émotions
variées qui se succèdent en nous, et qui donnent lo branle
à noire volonté.

Nous parlions lout à l'heure, à propos de la sensi-
bilité physique, du plaisir et de la douleur; les senti-
ments font plutôt naître la joie ou la tristesse. Celle
distinction est passée dans le langage usuel : on a du

plaisir à savourer des fruits délicieux ; mais on éprouve
une joie intime à les partager, ou même à s'en priver
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pour en faire don à quelque personne chère; l'extraction
d'uno dent cause do la douleur, el l'on appelle tristesse
la peine quojaisse au coeur un deuil do famille.

Une différence profonde existe donc entre la sensa-
tion el lo sentiment. Un esprit ordinaire peut avoir,
grâce à la constitution physique de ses organes, des sen-
sations très vives; mais les sentiments élevés sont lo

privilègo des âmes heureusement douées, âmes vivantes
et vibrantes, capables, pour l'ordinaire, d'accomplir do

grandes choses,

IX. Variété des sentiments; leur commune
orluinc. — « Li mer, dit Rossuol, n'a pas plus de

vagues quand elle est agitée par les vents, qu'il no naît
de pensées différentes do cet abîme sans fond, et do ce
secret impénétrable du coeur do l'homme, D Suivons-
nous nous«m«Vnc pendant une heurt seulement; c'est
comme un flux et rcihw perpétuel de désirs ou «le

craintes, d'ennuis on do joies, de sympathies ou d'anti-

pathies.
Ce va-et-vient des sentiments qui s'entre-croisent, et

la lutte morale qui en peut résulter, ont été admirable-
ment rendus par nos grands poètes, Corneille, Racine :
rôle d'Auguste dans China; d'JIermione, dans Andro-

maque; de Néron, dans Jirilannicus, etc.
Tous les hommes d'ailleurs ne sont pas affectés de la

même manière, en présence d'un même fait, il n'y a

qu'une géométrie : deux el deux feront loujpurs quatre;
mais dans le domaine des sentiments, quelle diversité,
au sein même du vrai! Voici un incendie, ou une tem-

pête sur mer, ou un splëndide lever de soleil, ou enfin
un acte public de dévouement; parmi les témoins de ces
faits, les uns seront profondément érnus, les autres le
seront moins : ceux-ci verront les choses en artistes,
ceux-là en savants ou en profonds penseurs; d'autres
resteront froids el impassibles.

On peut néanmoins, en s'éludianl soi-même, consta-
ter que ces sentiments si divers découlent de quelques
inclinations ou penchants innés, qui existent chez tous
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les hommes. Ce sont : 1° les inclinations personnelles;
2° les inclinations sociales; 3° les inclinations supé-
rieures.

Exercices prali<|ues oraux ou écrits.

— Signaler le rôle de chacune des facultés do l'âme dans la
lecture d'une belle page,,., dans une partie de jeu,,., dans un
danger imprévu et imminent, etc.

— Demeurer dans la sensation, est-ce remplir le but de Dieu*?
« L'homme doit .sans cesseremonter du dchois au dedans, vers
ce qui est plus haut que nous : du coips à l'âme, de l'Ame à
Dieu, » {P. (îratrg.)

— Une vive sensibilité chez l'enfant est-elle de bon augure?
— tes pessimistes et les optimistes ne sont-ils pas également

outrés dans leurs sentiments? Inconvénients de chacun de ces
excès.

— Diiïéicncc entre s'étourdir et seconsoler, lorsqu'on est sous
lo poids de la douleur-: quels remèdes offrir alors à la sensibi-
lité?
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I. Inclinations personnelles.— 1° Appétits ou
besoins corporels. — Les inclinations personnelles
ont pour fin notre propre avantage, soit qu'elles re-
cherchent les biens du corps, soit qu'elles aient en vue
ceux de Yâme.

On comprend sous le nom d'appétits ou 'besoins
corporels tout ce qui tend à satisfaire l'instinct de
conservation que la Providence a départi aux êtres
doués de -sensibilité : besoin des aliments qui réparent
les forces, besoin de repos et de mouvement, besoin

"d'exercer les sens, etc. Ces inclinations, bonnes' en

elles-mêmes, doivent être réglées par la volonté, en
vue d'un bien meilleur que le contentement naturel qui
s'y trouve attaché, a II faut manger pour vivre, et non pas
vivre pour manger, » répétait, avec une comique admi-
ration, l'Harpagon de Molière, pour donner raison à'son
avarice. Ce mot n'en renferme pas moins une vérité élé-
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mentaire, s'appliquanV à toutes les satisfactions des
sens. *

A côté de ces inclinations ou penchants légitimes,
beaucoup se créent des besoins factices, plus ou moins

funestes, et toujours encombrants dans la vie, parce que
l'habitude les rend impérieux et lyranniques. De là, les

exagérations du luxe, du confortable, l'abus des liqueurs
Jfortes, etc. Les Orientaux se perdent par l'opium, dont
ils se font une nécessité.

L'industrie, avec toutes ses merveilleuses produc-
tions, est liée des besoins corporels de l'homme : d'abord
de ses besoins indispensables, pour s'abriter, se vêtir,
se nourrir; puis de cette tendance innée qui le porte
à faire toujours mieux, afin d'arriver au meilleur et an

plus agréable,

IL 2° Besoins ou inclinations personnelles
de l'Ame. — Les inclinations personnelles de l'âme se
résument dans Yamourde soi on amoUr-j)ropre,jsom'Cd
comme inépuisable de sentiments, ainsi qu'il est facile
de le constater. Que de rêves, que d'angoisses, que de
combinaisons et de démarches, en vue de ce bonheur

que tout noire être réclame, parce qu'en effet nous
sommes créés pour' cette fin ! — Il y a un bon etun
mauvais amour-propre.

Le bon amour-propre est celui qui nous pousse à

sauvegarder notre vraie dignité, celle de créatures rai-
sonnables et intelligentes. Il fait naître et développe en
nous le sentiment de Yhonneur, avec ses nobles fiertés :
«xPlutôt la mort que la souillure... Qui peut vivre
infâme est indigne du jour...; » le sentiment d'une
louable émulation : « Pourquoi ne pourrais-je pas, en
fait de vertu, d'application au travail, de réussite dans
telle branche d'études, etc., ce que peuvent ceux-ci ou
celles-ci? » le sentiment de Yambition, qui se propose
d'aller haut et loin dans le bien : de là sortent les héros
et les saints; le sentiment d'une saiiie curiosité, par
laquelle on cherche à s'instruire, pour se grandir soi-
même afin de remplir plus largement sa tâche icbbas.
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Le mauvais amour-propre n'est autre que Yégoïsme
sous toutes ses formes. Ce mot vient du pronom latin

ego, je, parce que l'égoïste tourne perpétuellement dans
le cercle du moi, et ne voit rien au delà de sa personne;
ce qui, entre parenthèse, dénote un esprit borné. Chez

lui, toutes les inclinations personnelles dégénèrent en
mauvaises tendances : l'amour de la vie devient lâcheté;
la dignité personnelle se tourne en orgueil, l'émulation
en jalousie; et ces inclinations plus élevées, qui nous

portent au delà de nous-mêmes, vers nos semblables ou
vers Dieu, diminuent ou s'éteignent.

La Rochefoucauld, dans ses Maximes, a tristement

exagéré cette vérité : que le mauvais amour-propre
contrefait parfois la vertu. Selon lui, « l'amitié, la re-

connaissance, la modestie, la libéralité, ne sont qu'un'
commerce où l'amour-propre a toujours quelque chose
à gagner. » Cela est faux : le coeur,de l'homme, le coeur
du chrétien surtout, peut s'élever à la \raie, et même
à la sublime vertu, en dépit du mauvais amour-

propre.

111. Inclinations sociales en tjènëral. — Les
inclinations sociales, que l'on nomme aussi affectionsy
sont celles qui nous attirent vers nos semblables.

Dieu a donné à tous les êtres qui composent la grande
famille humaine cet instinct de sociabilité; la misan-

thropie ou haine des hommes est un sentiment contre
nature. < Le plus grand plaisir de l'homme, c'est l'homme

lui-même, » a dit Bossuet. Non seulement notre vie

matérielle, mais plus encore notre vie inorale a besoin
de ce contact et de cet échange mutuel que nous procure
la société de ceux qui nous entourent. Le prisonnier n'a

pas de plus dure privation que l'isolement cellulaire, et
l'on doit souvent le lui adoucir, dans la crainte qu'il
n'en perde la raison ou la vie.

11est vrai que les peuples sont souvent en guerre les
uns contre les autres; que certaines tribus sauvages se
montrent féroces envers les étrangers, et qu'enfin des
haines particulières existent d'ihdividu à individu; mais
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ce sont là des déviations.de la nature humaine : le prin-
cipe premier demeure.

IV. 1° Philanthropie; sympathie. — L'amour
de l'humanité en général se nomme philanthropie :
c'est une tendance qui nous porte à nous intéresser au
bien de nos semblables, sans même, les connaître, « Je
suis homme; rien de ce qui tient à l'homme ne m'est
étranger, » a dit, il y a longtemps, le poète païen
Tèrence. — Montecuculli, l'adversaire de Turonne, ren-
dait à la louange du héros ce magnifique témoignage :
m.Il est mort aujourd'hui un homme qui faisait honneur
à l'homme; » oubliant ainsi toute nationalité et toute
vue de parti, pour ne songer qu'à l'humanité, glorifiée
dans l'illustre général.

C'est sur ce penchant naturel et instinctif que le
christianisme a greffé un autre amour plus fort : la

charité, dont le propre est de se sacrifier afin d'obliger
le prochain.

La sympathie, inclination plus particulière que la

précédente, nous met, comme à notre insu, en harmo-
nie d'impression avec nos semblables. L'enfant au ber-
ceau éprouve déjà cette tendance '. il rit ou il pleure,
selon qu'il voit rire ou pleurer autour de lui. Ce besoin,
l'homme l'élend jusqu'aux animaux : il sympathise
aisément avec eux, et en général avec tout ce qui a, ou

paraît avoir sentiment et vie : personnages de théâtre,
héros de romans, êtres imaginaires que l'on se crée par
ses lectures. Ces sympathies indiscrètes peuvent devenir

funestes; de là l'importance du choix à faire dans tout
ce qui provoque ce genre d'inclination.

Le mot sympathie désigne encore, par opposition à

Yanliputhie, un attrait naturel qui nous porte vers
telle ou telle personne, de préférence à d'autres.

La pitié, la compassion, Yadmiration, le respect,
Yestime : autant de sentiments qui découlent de la dis-

position «pie nous venons d'étudier-»

V. 2° Amitié t ses conditions. "— Le coeur de
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l'homme a besoin des douceurs de l'amitié. Un ami est
un autre soi-même, avec lequel on ne peut garder, de
secret, parce que tout est commun : joies et peines,
jouissances et privations. « L'ami fidèle, dit la sainte

Écriture, est une forte protection; celui qui l'a trouvé
a trouvé un trésor : ni l'or ni l'argent ne sont à com-

parer à la sincérité de sa foi. »
La véritable amitié suppose certaines conditions :

1° la prudence dans le choix : on ne peut donner le
nom d'amitiés à des relations nouées à la hâte, sans
connaissance ni estime mutuelles; 2° il faut que la
vertu et non l'intérêt en soit la base; ainsi s'aimaient
saint Basile et saint Grégoire de Nazianze lorsque,
jeunes étudiants à Athènes, ils se portaient l'un
l'autre vers le bien ; 3° chacun doit, par une bienveil-
lance réciproque, vouloir donner à son ami tout ce

qu'il a, afin que le bien de l'un soit celui de l'autre,
selon ce que dit Cicéron : Ou l'amitié trouve l'égalité
déjà faite, ou elle la fuit, en supprimant les dis-
tances.

On connaît les vers si bien senlis de La Fontaine sur
l'amitié :

Qu'un ami \éritahle est une doucechose!
11cherchevosbesoinsau fondde votre coeur.

Il vousépargnela pudeur
De les lui découvrirvous-même:

Uneombre, un rien, tout lui fait peur,
Lorsqu'il s'agit de cequ'il aime. (Les deux Amis.)

VL 3° Affections de famille. — C'est au sein de
la famille que les inclinations sociales trouvent avant tout

. à s'exercer; sans la famille, le coeur humain ne pourrait
jamais s'élever à l'amour des autres hommes. L'affection
dès parents pour leurs enfants, de ceux-ci pour leurs

parents, et des frères et soeurs entre eux, tient telle-
ment aux fibres les plus intitnes de la nature, que l'on
nomme dénaturés le3 elles qui s'en affranchissent.

De plus, cesinclinations sont désintéressées : là vraie
mère aîme son enfant pour lui-même, et plus qu'elle-

1*
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môme. L'amour filial" porte également en soi ce carac-
tère» d'abnégation. Il' est à remarquer toutefois quo
l'amour qui descend et s'incline vers l'être inférieur
est plus fort que celui qui remonte à un être plus élevé.
Les parents aiment donc plus.,qu'ils ne sont aimés; et
Dieu le permet ainsi parce que, dans l'ordre ordinaire
des choses, les enfants doivent les quitter pour remplir
la carrière que la Providence leur assigne.f

VIL 4" Le patriotisme. — Entre la famille et la
grande société humaine se trouve la patrie ou pays- de
nos pères, Une inclination puissante et comme indes-
tructible attache à leur patrie tous « les coeurs bien nés »,
ijui regardent comme un blasphème celle déleslable
maxime : a Là où l'on esl bien, là est la patrie. »

Le toit paternel cl le MJ! natal ne constituent pas la

patrie, quoiqu'ils lui prêtent"le charme le plus doux.
L'unité de territoire, de race, de lois, de langue, non

plus que les intérêts communs, ne disent même pas
tout ce que ce mot renferme: il y a, au-dessus de tout

cela, ce qu'on pourrait appeler Vâme de la patrie, c'est-
à-dire l'union de tons les compatriotes dans les mêmes

sentiments, dans ,lcs mômes Voient«îs, en Ane du bien
commun. L'amour, de la patrie se nourrit des iraditton»
d'honneur que lui onl léguées H>Sâges glorieux; il se

retrempe mêlne dans le souvenir «le ses défaites, qu'il
voudrait pouvoir venger; car l'idée de sacrifice esl inli-
jncmeiil liée au sentiment patriotique.

A ne regarder que nous-mêmes, nous devons plusû
noire famille qu'à notre pairie, et plus ù noire patrie
qu'à la société humaine. Toutefois, comme l'intérêt par-
ticulier doit céder à l'intérêt général, nous comprenons
la parole échappée an grand emur de Fênelon i J'aime
mieux ma famille que moi-même; j'aime mieux ma

patrie que ma famille; mais j'aime mieux le genre
humain que ma patrie ^,

Exercices pratiques oraux ou écrits»
~
Jr—Comment chlfiidfo ce dicton populaire : tjharité bien

ordonnéecommencepar xoi-mSme?
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— Fénelon a dil : « La curiosité des enfants esl un penchant
de la nature qui va au-dewtnt de l'instruction. » Comment ti/ci
paili de cet instinct, et comment en éviter les écneils?

— Y a-t-il une bonne et une mauvaise ambition? Exemples.
— Montrer la vérité de cette maxime : Ne vivre gue pour sc>,

c'est être déjà mort,
— Quelles sont les inclinations .salulahes que l'élude de l'his-

toire cultive el développe? Comment le fait-elle?
— Rappeler quelques traits de 1histoire s.iinle relatifs à l'anti-

tié de David et de .fonathas, Y appliquer les «ar.iclércs «le la
\i'aie amitié.

— Les meillcuts conseils m.' sonl pas ordinairement les plus
agréables; pourquoi?

— On a dit très délicatement : Lorsque mon ami rit, c'est à
lui à m'apprendra la came de sa joie; lorsqu'il pleure, c'est
à moi à découvrir la came de son chagrin. Quels sentiments .se
lévèlenl dans celle inanièic d'agir?

— L'exilé partout est seul! Happeler la page hien connue «le
Lamennais sur ce texte louchant.

— Quel toit ferait à ses élevésun professeur d'histoire qui dis-
simulerait tet, défaites de la patlie?
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SENSIBILITÉ (SUITE)

Inclinations supérieures. — Les passions.

SO.MMAlIih

I. Inclinations supérieures; leur objel.
II. Ie .Sentiment ou amour du vrai.
III. 2° (Sentiment ou amour du beau.
IV. Le beau, le joli, le sublime.
Y. 3° Sentiment on amour du bien.
VI. 4*>Sentiment religieux. >

VII. Les passions; comment elles naissent des inclinations.
VilL lionnes et mauvaises passions.
IX. Responsabilité des passions, leur rôle.
X. Conclusion sur la sensibilité.

I. Inclinations supérieures; leur objet. — Les
inclinations super/cures ont pour objet le vrai, le beau
et le bien; elles se résument, el viennent toutes se con-
fondre dans le sentiment religieux ou l'amour «le Dieu,
parce «|Ue Dieu seul peut satisfaire complètement ces
inclinations dont il a doté l'âme humaine.

II. 1° Sentiment ou amour du vrai. — Ce sen-
ti ment se révèle dès le jeune âge. «xEst-ce vrai? »
demande l'enfant, au cours de Yhisloire qu'on lui raconte,
comme s'il comprenait «pie le vrai seul mérite de pro-
voquer l'iiilêrêl. Nous n'aimons nalurellcnienl ni à

tromper; ni à être trompés, elje mensonge lie se pro-
duit que parce qu'une passion, plus forte que l'amour
de la vérité, dérobe au menteur l'odieux de ce vice.
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Lorsqu'on commence à goûter les plaisirs de la pen-
sée, on se détache insensiblement «lessatisfactions mes-

quines ou malsaines de la sensibilité inférieure; le coeur,
aussi bien que l'esprit, s'affectionne au vrai. Chercher la
vérité, même au prix des plus grands efforts, devient
un plaisir : qu'est-ce donc de la trouver! L'élève qui a
réussi une composition, un problème, goûte en petit la

joie délicate du savant, dont les labeurs viennent d'abou-
tir à quelque importante découverte.

Archimède, fou de bonheur, s'écriait par les rues de

Syracuse : EurêkaI Je l'ai trouvé! parce qu'il avait
résolu le problème du poids spécifique des corps.

Augustin Thierry, le restaurateur des éludes histo-

riques au xix° siècle, se voua à de tels labeurs' pour
rendre la vérité aux premiers siècles de notre histoire,
qu'il y perdit la vue el la santé. «.Voilà ce que j'ai fait,
di'sail-il en rappelant ses travaux excessifs, et je le
ferais encore, si j'avais à recommencer ma route. Aveugle
et souffrant sans espoir et presque sans relâche, je puis
,rendrece témoignage qui, de ma part, ne sera pas sus-

pect : il y a quelque chose qui vaut mieux que les jouis-
sances matérielles, mieux que la fortune, mieux que la
santé elle-même, c'csl le dévouement à la science. »

L'illustre Pasteur commença, très jeune encore, à

goûter cette inexprimable satisfaction qui jaillit de la
vérité trouvée» On raconte que, vers l'âge de vingt-deux
ans, observant, au cours d'une expérience sur les sels,
une loi très importante el jusque-là inconnue, il fui pris
d'une telle émotion de bonheur, qu'il quitta tout bois
de lui le laboratoire, saisi d'un tremblement dont il ne

pouvait sedéfendre. „
Combien plus encore la soif de la vérité est-elle satis-

faite, lorsqu'elle peut s'étaneber à la source infinie qui
esl Dieu ! C'est l'occupation des saints de la terre;
ce sera celle des saints «lu ciel. « Je comprends, dit

llossiiel, «pie, ravis de ce divin exercice de connaître,
d'aimer el de louer Dieu, ils ne le quittent jamais,
el qu'ils éteignent pour le continuer lous les dés-irs
sensuels. »
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JII. 2° Senlimenl ouiuiioiuulii beau.— L'amour
du beau ou sentiment cUhétiquc est l'inclination qui
nous attire vers ce qui est beau, et nous fait repousser
Jelaid.

Le beau esl la splendeur du vrai : celtetdéfinilioii,
attribuée à Plalou, signifie que Je vrai seul peut nous
charmer réellement ; lorsqu'il nousapparaiteomme vivant
el lumineux, nous nous sentons «;nprésence du beau, et
vious admirons. Le jeune Thucydide, saisi decesenti-

inenl, pleurait en entendant Hérodote lire aux Jeux

Olympiques son JHsloire de la Grèce, où l'image de la

patrie lui apparaissait dans son idéale beauté : de ce

jour, il fut historien. L'émotion du beau provoque en
effet à l'imilulion : El moi aussi je buis peintre! s'écria
le Corrège à la vue d'un tableau de Jlaphaèl.

•Si la passion ou l'ignorance ne nous trompaient trop
souvent, le faux nous semblerait lonjouis laid, et nous
nous en éloignerions d'instinct. Du moins, devons-nous
savoir «pic l'admiration du beau, Ycnthonsiusme, esl un
sentiment précieux' à cultiver, parce qu'il est très salu-
taire; l'Ame, a t-on pu dire, devient belle en admirant le
beau :

Le beau,<cVslvers lu bien un rentier radieux;
C'est le >élémentd'or qui le paieâ nos jeux.

( Jh'heu.i.)

Mais on trouver ce beau qui «lonnera «lesailes à notre

âme, cl lui procurera «le si pures jouissances? 11n'est

pas loin de nous; JDieii l'a mis à notre poilée : plus
l'aine esl pure, plus elle le rencontre aisément. La nuium
le présente partent à nos regaids, non serilemcnl dans
ses grands spectacles : lo ciel éteilé, les montagnes,
l'océan, les forêts, mais jusque dans la plus humble fleur
et dans l'insecte aux ailes diaprées. Bans doute, l'artiste
et le poète sauront exprimer mieux ijiie personne lesen-t
liment provoqué par ces incncilles; cependant la salis1-
faction de les goûter demeure, même à ceux qui n'ont

pas leur génie; il suffit pour cela de lire le nom de Dieu
à travers les onivres de la création.

La beauté morale complète la beauté physique. C'est
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pcutqu'un beau visage, s'il n'a-pour lui que le charme
des traits extérieurs, cl s'il ne reflète pas la beauté de

l'Ame^ e'est-A-dire la vertu, ot surtout la bonté. Cette
beaulé morale, nous la trouvons donc dans l'auréole que
donne la vertu, el aussi dans les productions du génie,
lorsqu'il s'inspire aux sources pures. La simplicité en
est la marque suprême.

IV. Le beau, le Joli, le sublime. — Le beau pro-
prement dit tient le milieu entre le joli et le sublime.
Le beau, en poésie, c'est Homère, Sophocle, Racine;
dans la peinture, Raphaël ; Mozart «lans la musique;
et, dans la nature, la baie «le Naples ou quelque site

alpestre.
La joli offre moins «le grandeur et «le puissance : la

fleur, l'oiseau sont surtout jolis; en poésie, les genres
inférieurs, h fable, pur exemple, s'en tiennent à celte

qualité moyenne.
Le sublime dépasse toutes les mesures : Eschyle,

Corneille) Rossuel, Michel-Ange en oui atteint les hau-
teurs. La nature a aussi bon sublime : sublime de pnis-
saniie dans l'Océan en fureur; sublime de gnmdenr dans
les sommets neigeux de l'Himalaya ou dan Andes.

y. 3° Sentiment on amour «lu bien. — L'homme
est porté à aimer le bien, qui n'est autre «pie la vertu,
et à délester «le la inému force le mal moral on le vice.
Kl cependant, malgré cet umour instin«;lif du bien, que
ùa créatures humaines courent au mal! combien accom-

plissent comme par foire leur hkhe idiîale, «jui serait «le

toujours faire le bien! Mais cette ivraie, finit de la chute

originelle, n'empêche pas que h; bon grain primitif nu
subsiste encore^ et que la vertu ou le bien accompli nu
soit l'alliait le pins délicieux de toute âme droite et hon-

nête, ainsi «piejious le venons plus amplement, en étu-
diant la moi aie.

VI. 4"Henlimenl i-eliuleux. - - L'homme a besoin
de Dieu, el ne trouve qu'un lui le plein contentement
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«lesaspirations supérieures île son âme. Ni le savant, ni

l'artiste, ni même le saint, no sonl complètement'salis-
faits de leurs oeuvres et do leurs efforts. .Un idéal plus
élevé, «jui n'est autre que Yinfini, les remplit sans cesse
«le nouveaux et plus ardents désirs.

le ne puis, malgré moi l'infini me tourmente...

disait Alfred de Musset, dans la fougue de ses plaisirs.
Le seidimenl de la divinité esl tellement gravé dans

le coeur humain, que les tribus les plus sauvages ont
leur, autels et leur religion» La crainte, ]c respect et
Yamour .sonl les formes principales «pie revôl ce senti-

ment, suivant les conceptions que les hommes se font de

Dieu, regardant surtout sa puissance et sa justice, ou ne
considérant que sa bonté. Lorsqu'il règne vraiment dans

/'Ame, il donne à toutes les aulres aspirations leur-am-

pleur et leur développement, el devient par là môme la
source d'une joie intime dont l'expérience seule peut
donner l'idée.

VIL Les pussions; eommonl elles naissent des
Inellnationsi — Les passions, dans lo sens particulier
où nous prenons ce mut, sont de violents mouvements
de l'âme qui la portent vers un objet on qui l'en
détournent. C'est ainsi «pie l'on «lit : la passion do l'en-

vie, île la colère; la passion de la musique, des voyages,
etc.

Mlles naissent «les inclinations, et n'en sonl qu'une
forme différente, d'où il suit que chacun, porte en soi
le germe «le tontes les liassions. Maïs tandis que l'incli-
nation est calme cl permanente, la passion est impé-
tueuse, el généralement passagère comme une crue»
Plusieurs inclinations existent en nous sans su faire tort
mutuellement; la passion vent tout pour elle, et absorbe
les aulres tendances; l'avare, par l'Xemple, ne \oil plus
que son trésor,

J 'habitude, Yimagination, un plaisir souvent répété:
telles sont les causesles plus ordinaires qui transforment
l'inclination en passion.
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VIII. lionnes el mauvaises passions. — Les

passions ne sont pas toutes condamnables; loin de là,
C'est surtout des inclinations personnelles : appétits

corporels et amour-propre, que naissent les mauvaises

passions. Elles peuvent aller jusqu'à dégrader l'homme,
cl à lui faire perdre sa dignité de créature raisonnable.

Les bonnes et nobles passions découlent «les inelhia-
lions supérieures ; <;esont elles qui soulèvent l'Ame, qui
donnent au poète el à l'orateur leurs a«;cenls les plus
émus, qui inspirent les grands dévouements el les

"poussent jusqu'à l'héroïsme. O'Connell, Moiitalemberl,
Garcia Moreno, Lamoricière el tant d'autres, dont nous
saluons les noms avec fierté, étaient possédés «le cc'S
saintes passions.

On dit avec raison que le coïur humain n'a au fond

que deux passions, Yamour et la haine, parce que lotîtes
se réduisent à <;esdeux sortes, et que toujours la passion
aime ou repousse l'objet qui la produit.

IX. Responsabilité des passions; leur rôle. —

Les passions, n'étant pas des lois «le la nature, sont plus
ou moins noire oeuvre. On ne «loil donc ni excuser,
ni légitimer tes passions mauvaises, sous prétexte qu'on
n'en «\sl pas responsable : c'est là de la morale de roman
ou de théâtre, faite pour lâcher la bride à Ions les
désordres.

11 esl certain néanmoins que contenir ou régler les

passions n'est pas chose facile» Hossuel conseille de ne

pas prendre de etdroit fil » une passion que l'on veut

corriger, l'ambition par exemple, mais d'agir de ruse,
lui substituant, s'il se peut, une passion molï'eiisive. Ainsi
fit saint J'Van«;ois Xavier, passionné pour la gloire
humaine, el «pi{/converti par sainl Ignace, donna pour
objet à son ambition démesurée là conquête îles Indes au
christianisme.

Est-ce un malheur d'avoir des passions?— Non.
Une Ame sans passions esl une montre sans-ressort; elle
sera nulle dans l'action. Les maux et les biens sortent,
il est vrai, «le celte source; mais «le même que les êlé-



34 rsvciiOLoaiË

ment», l'eiu, l'air,,le feu, nous servontounous affligent,
sans que nous songions à les supprimer pour cela :
ainsi devons-nous raisonnera Pégarddes passions,et-en
tirer tout le profit qu'ellesiiious peuvent donner.

X. Conclusion sur la ^sensibilité : son In-
fluence dans la vie; ses avantages et ses «lan-

cers. — Cette riche faculté embellit ou «titiste la vie,
selon la direction qui lui est-donnée, Nous<soin mes-por-
tés à voir toutes choses, même nos plus importants
devoirs, A travers nos goûts el nos aversions : a'Cela me

plaira-t-il? Ccîa me déplaira-t-il? » En suivant ce cou-
rant de l'instinct, nous détournerions noire sensibilité
du rôle que la Providence lui a départi. Sa grande force
étant tVaimer ou de haïr, elle a pour mission de nous
ouvrir le chemin «lu devoir, en nous faisant aimer ce

qu'ilcommaiide, et délester ce qui nous on détourne.
On esl d'ailleurs plus ou moins doué sous le rapport'

de la sensibilité, comme sous celui de l'intelligence : est-
il à désirer d'être liehc en ce point?

>Uiii<?a»m'sensible, un bon comr, comme on dit vul-

gairement, semble au premier abord plus fait pour souf-
frir qu'un coeur insensible. Celui-ci, par Je vice de sa

nature, échappe en effet à une foule de peines que les-
'

sentent seuls les bons coeurs : pour lui, il n'existe guère
ni bonheur ni malheur. Fontenelle, «pii vécut eeiit ans,
dut'peul-èlr« en partie cette longévité au système qu'il
s'était imposé de s'éviter toute émotion, de ne jamais
rire ni pleurer, et de ne se point attendrir sur les maux
d'au tni i. Dieu nous préserve d'ullonger à ce prix noire
existence !

Il est évident qu'un coeur sensible se trouve à tout
instant en contact avec le bonheur on avec lo malheur :
sa nature vivante el complète lui fait goûter délicieuse-
ment les plaisirs et les joies; il ressent très vivement ses

propres chagrins, aussi bien que ceux de s«'Samis. Mais
celte compassion même lui procure une satisfaction
intime el délicate, qu'il ne voudrait sacrifier à aucun

prix.



I:K8- PASSIONS 35"

Ce n'est' pas Yémotion proprement- dite qui constitue
le bonheur : elle peut l'accompagner, mais elle ne lui
est pas essentielle, llù'y a donc aucun profit à exciter,
en soi ou dans les aulres, une certaine sensibilité ner-

veuse,, exagérée, toute en dehors,, et toujours avide de
nouvelles secousses. « Les plaisirs simples, dit Fénclon,
sont moins vifs el moins sensibles, il esl vrai; mais ils
donnent* une joie égale et durable, sans aucune suite

maligne : les autres, au contraire, sont comme les vins

frelatés, qui plaisent d'abord plus que les naturels, mais

qui altèrent la Santé. »

Krnesl llcllo, analysantJe roman «leJ'aul cl Virginie, ciilique
A bon droit a celle piose sentimentale, bonne a laiie pleurer sur
un canapé une femme en toilette qui .s'ennuie :

— « Khi levez-vous donc, madame! So\r/ sûre qu'il y a dans
votre voisinage des douions Maies à ronsoler, des ouivres viaies
à soutenir. Soje/ .suie «pie ilans voire voisinage quelqu'un tra-
vaille pour faite quelque chose, quelqu'un poursuit un but,
quelqu'un a une volonté. Quand vous a\e/ pleurniché avec un
phî'asoplie hnmanitiiiic, él»'s-\ous plus disposée A aider ceux
qui travaillent? Vousn'êtes plus seulement capable de vous sou-
lever, il vous faut uiforeiller de pliis sous la tôle; et comment
en .scrail-il nullement?*.. »

Ainsi, le mauvais usage de lasensibilitè produit, entre
autres désordres, Yennui, qui tourne aisément à une
mélancolie dangereuse. Alors on se jette dans la dissi-

pation, parce que, ne trouvant rien en soi qui agrée, on

espère rencontrer dans des amusements ou dans des
lectures frivoles de quoi compenser ce que l'on a perdu.

lixorclees pratiques oraux ou écrits.

— Pourquoi esl-il dangereux de remplir l'esprit des enfants
d'histoires de revenants cl do fantômes?

— Monlivr l'abus «pie l'on fait parfois des expressions : beau,
sublime, appliquées un peu n tout; et, d'autre paît, l'absurdité
de cei laines épilhôles ! gentil, drôle, intense, elc, que l'on ose
emplojer pour qualilicr le beau, le sérieux el le grand.

— * Y>enthousiasme, dit M»110de »SluM,est «le tons les senti-
ments celui qui donne le plus do bonheur. » — « C'est un signe
de médiocrité d'esprit «pie d'élre incapable d'enthousiasme. »
Justiller ces deux assolions.
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— Etre i»in>'£*siom«aWe, et croire qu'on est raisonnable : cela
se voit-il ? Comment le reconnalt-on ?

— Les beaux-arts ne doivent-ils pas développer le sens du
beau, sous peine de manquer leur but? N'est-ce pas d'après ce

principe que M«r Dupanloup donnait le conseil suivant : « De
* l'histoire cl non des datçs; de la musique et non des sons; des

._-idées et non des mots. »

» — Commenter ce mot de Haïmes : « Les passions, bons ins-
truments, mais mauvaises conseillères. » Elles disent, comme

<„ l'enfant gourmand : « Donne:-m'en trop! »

— « Je poursuis la jouissance, dit le Faust de Goethc, el dans
la jouissance je regrette le désir I » Relever ce trait de la pas-
sion.

— Comment la passion de l'orgueil peut-elle tourner A bien?
— La mélancolie .''Y a-t-il une mélancolie légitime et salu-

taire? — Caractères de la mélancolie malsaine. Quels écrivains
l'ont acclimatée en France au xixe siècle?

—' La poésie est à la fois l'exercice, la joie cl la sauvegarde
de la jeunesse. » ( Ma>%tha.)
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I. L'intelligence, privilège de l'homme. —

L'intelligence (intelligere, comprendre), appelée aussi
entendement, est la faculté que notre âme possède de

connaître, c'est-à-dire d'avoir des idées, dejienser.
En étudiant la sensibilité, nous avons dit quelle jouis-

sance apporte à l'âme le contentement de ses inclina-
tions les plus élevées; or c'est par l'intelligence que
nous parvenons à la connaissance du vrai, du beau et
du bien, objets de ces tendances supérieures.

Par elle, l'homme se distingue de l'animal, lequel,
peut sentir et souffrir, mais est incapable d'avoir une

pensée ni de porter un jugement. L'homme au contraire,
même le plus dénué, possèdece pouvoir, et c'est en cela

que résident sagrandeur et sasupériorité, « II n'est, selon
la forte expression de Pascal, qu'un roseau, mais un
roseau pensant. Et quand même l'univers l'écraserait,
l'homme serait encore.plus' noble que ce qui le tue,

2
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parce qu'il sait qu'il meurt, et l'avantage que l'univers
a sur lui, l'univers n'en sait rien. Toute notre dignité
consiste donc dans la pensée. »

IL Les trois groupes des facultés ou ressources
de l'Intelligence. — Avoir des idées, penser : telle
est la fonction propre de l'intelligence, 11 esl évident
d'ailleurs que celte faculté comporte des «legrés très
divers : les grands esprits, les hommes do génie, les
élèves doués de moyens extraordinaires, sonl, sous ce

rapport, plus riches que le commun des mortels; mais
ceci n'altère nullement ce qui en constitue l'essence.

On peut ranger en trois groupes les diverses res-
sources ou facultés do l'intelligence : 1° les unes, percep-
tion et raison, concourent à l'acquisition des idées;
2°les autres, mémoire et imagination, à la conserva-
lion des idées; 3° d'autres enfin, au travail ou éla-
boration des idées, en vue d'arriver au jugement et
au raisonnement.

Expliquons d'abord ce qu'il faut entendre par ce terme

d'idée, et posons la condition essentielle au fonctionne-
ment de l'intelligence, à savoir l'attention.

111. Les idées et les pensées. Importance de
celle question. — L'idée est la représentation d'une
chose dans l'esprit, ainsi que l'indique le mot lui-

même, qui signifie forme, apparence. Lorsque nous

regardons une fleur, un paysage, un tableau, ou lors-

qu'on nous dépeint une chose quelconque, il s'en forme
en nous une image el comme une sorte de vue intérieure.

Si nous mettons en rapport les unes avec les autres
les idées qui sont dans notre esprit, nous formons des

pensées, que nous pouvons exprimer par la parole. Ces
deux termes d'ailleurs se prennent souvent l'un pour
l'autre, dans le langage ordinaire; el l'en dit d'une pen-
sée, aussi bien que d'une idée, qu'elle est vraie, claire,
gracieuse, sublime; ou, au contraire, fausse, obscure,
triviale, etc.

Cette question des idées, de lçur acquisition, de leur
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développement, a une importance capitale. « Ce sont les
idées qui mènent le monde, » a-l-on pu dire; ce sont
elles aussi qui mènent les individus, puisque chaque
homme n'agit que sous l'impulsion de quelque idée. Ce
n'est pas d'en avoir plus ou moins qui importe surtout;
c'est d'y mettre le choix, la clarté et la vie. Lorsque le
sentiment s'unit à une idée forte el puissante : celles de

patrie, d'honneur, de religion, par exemple, la volonté
est capable de grandes choses.

IV. L'attention; ses différentes formes: obser-

vation, réflexion. —L'attention {ad tendere, tendre

vers) esl comme lo regard de l'âme; on peut la définir :
la direction de l'esprit sur un objet et sa concentration
sur cet objet afin de le mieux connaître. Pour être
vraiment attentif, il faut le vouloir; ce n'est pas un acte
instinctif : on y doit dépenser de l'énergie, puisqu'il
s'agit «le ramasser pour ainsi dire toutes ses forces intel-

lectuelles, et de les lancer vers un môme but.

Lorsque l'attention s'applique aux choses extérieures,
elle se nomme observation. On observe la constitution
d'une plante, d'un anima), un phénomène de la nature,
ele, C'est une heureuse disposition, que de savoir ainsi

regarder et observer; l'instruction et l'éducation y
peuvent beaucoup profiler : on apprend mille choses en
sejouant.

Si l'attention nous replie plutôt vers nous-mêmes, elle
devient la réflexion. L'esprit, ayant butiné au dehors

par l'observation, travaille au dedans sur ces matières,
afin d'en lirer dejustes aperçus. JWiéditerapresquelemême
sens; c'est une réflexion plus approfondie, ets'appliquant
surloul à l'avenir : on médite sur ce qu'on doit faire.

Enfin, contempler, c'est encore réfléchir, mais avec un
sentiment d'admiration qui fait disparaître l'effort :
ainsi on contemple les grandes vérités éternelles, et,
dans l'ordre matériel, les beautés de la citation.

V. Nécessité de l'attention. — L'attention est la
condition essentielle de tous les actes de l'intelligence.
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A quoi nous servirait ce magnifique pouvoir de ron-

naîlro, si nous étions incapables de fixer notre esprit par
l'attention? Une personne inattentive regarde sans voir,
écoute sans entendre, étudie sans comprendre : on la
croirait dôponrvuo d'intelligence, tandis quo c'est sur-
tout l'attention qui lui fait défaut.

Il est donc nécessaire d'apprendre dès lo bas âge à

faire attention, selon le mot si souvont répété à l'en fanl;
car les «Ionsnaturels les plus remarquables s'annulent
sans celte précieuse disposition, tandis qu'avec elle on

possède une source toujours féconde d'idées el do senti-
ments. Les connaissances acquises au prix d'un plus
grand effort d'attention sont les plus durables; les gens
qui ne peuvent appliquer leur esprit demeurent dans le
médiocre. Un fou qui fait attention est un fou guéris-
sable. « Celle qualité, dit Bossuet, rend les hommes

graves, sérieux, prudents, et capablesde grandes affaires. î>

« Ne croyez pas, monseigneur, écrivait ce grand prélat au
Dauphin son élève, no croje/. pas qu'on vous reprenne si sévère-
ment pendant vos études pour avoir simplement violé les règles
de la grammaire en composant. Il est sans doute honteux à un
prince, qui doit avoir de l'ordre en tout, de tomber dans de
telles fautes; mais nous regardons plus haut quand nous en
sommes si fâché, car( nous ne blâmons pas tant la faute c)Je-
rnôme que le défaut d'attention qui en est la cause,

« Ce défaut d'attention vous fait maintenant confondre l'ordre
des paroles; mais si nous laissons vieillir et foililier cette mau-
vaise habitude, quand vous viendrez A1manier, non plus les
paroles, mais les choses rnômes, vous en troublerez, loul l'oidre.
Vous parlez maintenant contre les règles de la grammaire : alors
vous mépriserez les préceptes de la raison. Maintenant vous
placez mal les paroles, alors vous placerez mal les choses: vous
récompenserez au lieu de punir, vous punirez quand il faudra
récompenser; enfin, vous ferez tout sans ordre, si vous ne vous
accoutumez dès votre enfance à tenir voire esprit attentif, à régler
ses mouvements vagues et incertains, et A penser sérieusement
en vous-mêmo A co que vous avez à faire. »

VI. Défauts opposés, ou obstacles à l'atten-
tion. — Les deux principaux obstacles à l'attention sont
la distraction et la préoccupation,

i° La distraction (distraitère, séparer) attire l'es-
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prit hoirs de l'objet auquel il devrait s'appliquer, Quo ce
soit par paresse ou par vanité, par légèreté ou par étour-

derie, le résultat esl le même : rien «le sérieux no se

produit dans une aine distraite; elle n'est qu'effleurée,
jamais atteinte.

il esl vrai que des hommes do génie, La Fontaine,
Ampôre,.etc,, sont restés célèbres par leurs distractions
dans les choses de la vie; mais le terme est impropre ici :
ils étaient plutôt absorbés par une pensée supérieure,
que distraits et éparpillés comme le sont les esprits
légers. « Ceux-ci, dit Palmés, laissent tomber à terre,
comme choses de rebut, l'or el les pierres précieuses,
tandis que les esprits attentifs tiennent note desmoindres

paillettes et les recueillent. »
2° La préoccupation (proe occuparc, devancer,

prendre auparavant) oppose à l'attention un autre

genre d'obstacle. Lorsque la place esl déjà prise, et que
la tête esl remplie d'une multitude de penséesétrangères
à l'objet présent, impossible d'avoir sur cet objet aucune
idée durable; se mellre à étudier dans une telle dispo-
sition esl chose inutile. Il faut, pour se préserver de cet

écueil, prendre chaque occupation une à une, en son

temps (âge quod agis : faites ce que vous faites), sans
vouloir toujours déborder sur ce qui n'est plus ou sur
ce qui n'est pas encore.

Vil. Puissance de l'attention dans les oeuvres
do l'esprit. — Non seulement l'attention esl indispen-
sable au développement des facultés intellectuelles, mais
sa puissance est telle qu'on peut la regarder comme la

compagne inséparable du génie et le secret de la force
humaine. Tontes les grandes oeuvres, toutes les décou-
vertes marquantes sont nées du travail de l'attention et
de la réflexion.

Lorsqu'on demandait à Newton comment il avait d«5cou-
vcrl le grand principe de la gravitation : « En y pen-
sant toujours, » répondait-il. Et l'on sait comment la

simple observation d'une pomme, tombant à terre, lui
ouvrit la voie à ces sublimes théories. C'est en réfléchis-
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saut sur l'eflt'l produit par deux verres rapprochés, que
Galilée découvrit lo télescope. Lo môme si vaut se laissa
un jour absorber en suivant les oscillations d'une lampe
•suspendue à la'voûte de la cathédrale do Pjso : do cette

remarque attentive, il lira les importantes lois «lu pen-
dule.

Cela no veut pas dire que l'attention suffit pour décou-
vrir la vérité; il y faut joindre les dons do l'intelligence;
mais elle en centuple les ressources. On peut la compa-
rer au microscope, qui permet d'étendre comme à l'infini
le champ des observations sur ce qui échapperait à l'oeil
nu : c'est ainsi que l'esprit attentif saisit les nuances et
les détails el se remplit d'idées nettes, là où l'esprit
léger ne voit qu'un bloc, d'où il ne tirera aucune pensée
distincte.

V11I. Itolo de l'attention dans la vie pratique.
— La puissance de l'attention ne s'étend pas .seulement
à la vie intellectuelle : elle influe considérablement sur
la vie morale. L'habitude de ne prêter aux chosesqu'une
attention indécise, irréfléchie, empêche dans la pratique
de rien conduire à bien.

S'agit-il de la conversation, la pcfeonno distraite y
commet mille bévues. Écoulant à peine, elle interrompt
sans prendre garde, répond à contresens, et provoque
de fâcheuses el inutiles discussions, incapable de saisir
une recommandation, un conseil, ello commet oubli sur

oubli, el risque ses plus graves inlérêts. Les manques
d'attention ne se \mdomiiinl pas aisément dans les relaT
tions de société, tandis que l'urbanité- et la courtoisie sont

partout les bienvenues : or ces qualités si attrayantes
naissent en paitie de l'attention.

On sait d'autre part ce que valent, au foyer domes-

tique, les petites attentions, c'est-à-dire celle vigilance
affectueuse que chacun y dépense pour les autres, afin

d'assurer le bonheur de tous. Mais les esprits distraits
sont peu frappés des besoins et des maux d'autrui : de

sorte que la charité compatissante demande, elle aussi,
une âme attentive el réfléchie.
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L'attention, avons»nons dit, est une affaire de volonté;
et comme on no veut bien que ce qu'on aime, il esl bon
do se stimuler dans cette poursuite par la vue des résul-
tats qui en découlent, et que nous venons do signaler.
Pourquoi les sciences séjiouses, l'élude de la religion,
par exemple, semblent»elles fastidieuses à do jeunes
esprits innttenlifs? C'est que la vérité, la belle el radieuse
vérité qiuls devraient y découvrir, leur reste voilée, par
suite de leur irréflexion ; ils errent aux abords, distraits
et ennuyés, sans jamais entrer dans le sanctuaire où elle
réside.

Kxerolees pratiques oraux ou écrits.

— Quelle paît, absolument personnelle, iestc a l'élève, même
avec les meilleurs professeur» tl les ouvrages classiques les phis
parfuilR?

— Comment,peut-on développer l'esprit d'rib&crvalion ?
— * La pieire de touche d'un sjslémc d'éducation, c'est sTiï

produit le pouvoir de penser, n Déduire de Jâ lo but à'poursuivre
en étudiant, aussi bien qu'en enseignant,

— « IMen no mûrît dans l'esprit sans la réflexion, > Pour-
quoi?

— Montier la liaison qui existe entre l'attention *t la présence
d'esprit,

' '

— Légèreté n'est-elle pas lille d'irréflexion ?
— Je n'y ai pas pcmè! Quelle disposition fâcheuse se révèle

dans celle ^perpétuelle réponse «le l'enfant léger fetéïourili?
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1. De.l'acquisition «les idées,en (jouerai.— Le

premier besoin de l'intelligence, faite pour connaître,
c'esl d'acquérir des idées. Elle le peut, grâce aux

moyens d'action que la-Providence lui a départis, qui
sont la perception et la raison.

IVous percevons une foule d'idées, soil par ce riu'on
appelle le sens intime ou la conscience, soit par nos.
sens extérieurs, sans lesquels l'jnlelligence serait plon-
gée dans un éternel engourdissement. Mais celte pre-
mière source de richesses, la perception, demeurerait

insuffisante, si des notions d'un ordre supérieur ne nous
étaient fournies par la raison, qui esl, dans l'ordre

naturel, le plus précieux don que Dieu ait fait à l'homme
ici-bas.
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IL Perception : la conscience, premier moyen
"île jiereejition. — Lo mot conscience se prend dans
deux sens différents, Tantôt il désigne la voix intérieure

qui juge nos actions, el nous laisse la joie ou le remords;
tantôt il signifie celle connaissance intime que notro
Ame prend d'elle-mémo, el qui s'exprime en disant

qu'on a conscience de soi 1.
11 esl évident qu'avoir ainsi conscience de soi est la

première condition pour connaître, c'est-à-dire pour
exercer son intelligence. L'enfant, dans le premier âge,
n'est pas encore en possession do ce pouvoir *. il ne se
rend pas plus compte de ce qu'il esl ou de ce qu'il pense,
que le chat avec lequel il joue. « Bébé s'est fait inal !
liébé vent celav! y> Voilà son langage : il n'est encore

qu'un autre, à la troisième personne. Le moi s'éveille

peu à peu avec la réflexion; et alors commencent à ger-
mer les iilées produites parla conscience : Je veux, je
pense, je sens, je me connais; et celles-ci encore, qui
renferment la notion d'identité : J'étais moi hier,
avant-hier, comme je lo suis aujourd'hui.

Ce témoignage,de la conscience, d'une certitude ab-

solue, sert de*baseà tous nos autres jugements; de plus,
il est tout personnel : chacun a conscience de soi-même^
mais nullement des aulres, ni «lu monde extérieur.

On peut être inconscient, par suite de quelque mala-
die mentale; on l'est momentanément sous l'empire de
la distraction ou de l'habitude, et il faut alors faire

effort, pour ce ressaisir; mais cela n'empêche pas la loi
de demeurer,

(11I. Les sens, second moyen «le perception.
—• Les sens sont de puissants auxiliaires do la pensée,
pourvu qu'ils dépassent la sensation. — J'aperçois une
fleur rouge : j.'ài la sensation de celte couleur; je flaire
un bouquet de violettes : j'ai la sensation de ce parfum.
Mais si je remarque que la couleur dii coquelicot n'est

1 C'estlà ce que les philosophesappellentla consciencepsy-
chologique.Quantà la consciencemorale, qui discerneentre le
bien et le mal, nousen traiteronsdansla leçonXIX.
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pas celle du lys, et que la violette n'a pas le parfum do
la rose, la sensation devient perception i je fais un
usage actif de mes sens; ils trawrillcnl à me donner des

idées, à me faire porter des jugements.
Nos cinq sens suffisent admirablement pour mettre

notre âme en relation avec les objets extérieurs. Tous
néanmoins n'ont pas la mémo importance, «pianl aux
notions qu'ils nous fournissent. En s'élevant du moins
an plus, on peut les classer ainsi : le goût el l'odorat,
le toucher, l'ouïe, la vue.

IV. Lo (jortt et l'odorat. — Ces deux sens, intime-
ment liés ensemble, nous donnent plus «le sensations

que de perceptions : ils font jouir ou ^souffrir, plutôt
qu'ils n'instruisent. Les dégustateurs et les chimistes
arrivent sans doute à une connaissance raffinée des
saveurs et «les odeurs; mais <;ol intérêt est d'un ordre
spécial.

L'éduealion à donner au goût est surtout préventives
il faut lui enlever tonte délicatesse excessive, toute ten-
dance aux excès.

« Tachez, dit Fénelo», de faire a l'enfant un sang doux, p:ir
le choix desalimeiils et p.-irun régime de vie simple. Queses
icpas soient réglés, en sorte qu'il mange toujours aux mêmes
heures, asse/.&ouveut, à piopoilion de .sonbesoin.., Qu'il ne
mange rien de haut goût, qui l'excite à prendre au «lelà du
nécessaiic, et qui le ilégontcdesalimV-nlsplus convenablesâ sa
santé; qu'enfin on ne lui serve pastrop de chosesdifférentes,
car la variété des viandesqui viennent l'une après l'autre sou-
tient Pappélit, aprèsque le vrai besoinde mangerest satisfait,,»

l'odorat prévient le goiH, et le porte à rechercher ou
à fuir ce qui lui agrée ou ce qui lui répugne. Le renard
dé La Fontaine

... seréjouissaità l'odeur de lu viande
Miseen menusmoiccaux, el qu'il croyait friande.

Ce sens est intimement lié à la mémoire et à l'inui-

ginalion; un parfum éveille parfois une foule de souve-
nirs : l'odeur de l'aubépine ou des foins coupés nous
remet sous les yeux telle partie champêtre, tel paysage.
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L'odorat excite la sensibilité el ne doit jamais élro flatté
outre mesure; les Orientaux se sont énervés par l'abus
des paifums.

V. Le toucher. — Ce sens, répandu par loul lo

corps, nous donne les notions du chaud et du froid,
des surfaces polies ou rugueuses; et, par la main, celles
de la résistance, île l'étendue, de la forme et do la soli-
dité.

La main, <tmerveilleux compas à cinq branches, »
comme on l'a qualifiée, se moule sur les objets, saisit
tous les contours, rend compte à notre esprit de la

matière, si bien qu'un philosophe ancien, Anaxagoro,
a pu dire : « L'homme pense, parce qu'il a une main. »
La faculté qu'a le pouce «les'opposer aux doigts, rend ce
membre tellement différent des membres analogues chez
les animaux les plus industrieux, que ce fait seul suffi-
rait pour marquer la supériorité intellectuelle do
l'homme. El quelles merveilles, en cfl'el, la main n'ac-

complil-ellc pas: depuis les travaux manuels, plus spé-
ciaux à la femme, jusqu'aux chefs-dYeuvre do l'ail el
de l'industriel

Durant le premier âge, le loucher esl le sens ins-
tructif par excellence : reniant porte la main à tout ce

qu'il peut atteindre, et forme ainsi, non sans y attraper
plaies et bosses, son petit savoir primitif. Plus tard, la
vue supplée en partie au toucher, hien que oe dernier

organe ail souvent à contrôler les perceptions douteuses
des yeux, quant aux dimensions et aux formes. C'est
sans doute pour perfectionner ce sens du loucher et

pour augmenter ses ressources que, dans tous les temps
.et chez tous les peuples, les enfants se sont plu à des

jeux tels que celui de coUn-m ail lard, qui les forcent à
reconnaître par les (mains, et les habituent à se conduire
dans l'obscurité.

Le triomphe de cet exercice du toucher, «'est l'instruc-
tion des sourds-muets el «lesaveugles, rendue possible
grâce au langage artificiel des doigts et de la mnin,
inventé par l'abbé de l'Épée; les aveugles ont l'alphabet
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Draille, en relief, et lisent «vec les «loigts. La charité
ingénieuse esl même parvenue à instruire de malheureux
enfants sourds-muets et aveugles, encombinant avec
une admirable patience les moyens propres à chacune
do «iesinfirmités.

La Quinuiino du I" «léicinbrc 1!XK)importait à ce sujet un
fait bien digne d'élre connu, v l<ajeune Marie lleurtin, frappée
dès su naissancede «e liiplo malheur, avait été recueillie eu 1805,
à l'âgo de dix ans, dans un élablisisemonl religieux .situé non
loin «leJViiliers. l'i ivée do loulc «'iillurc intellectuelle, celle panvi e
'pelite apparu! tout d'aboid comme un monstre furieux. Une
admirableéducalijce,laisu'iir.Sainle-Sbnguerile, entreprit IVuvro *
MUhumaine «le percer de telles ténèbres et «l'arriver à l'âme de
Tenfanl, iNe pouvant utiliser <juo le toucher, «Ile parvint pou à
peu à lui f.iiie entier dans l'esjiiil, d'abord Jesidées «les objets
ou les substantifs ; puis leuis qualités ou les adjectifs; puis, par
comparaison, des idées àpslrailos el spirituelles, Combinant en-
suite l'alplnhcl mimé et celui des aveugles, la pdienle maîtresse
a vu son ouvre couronnée du plus beau succès: Marie converse
dans les mains des nombreuses .souides-mncllcs et «ICSMUIIISde
l'établissement «le Lainay, ou la charilé lui a donné une seconde-
vie, la vie intellectuelle.,/

VI. L'ouïe. •- L'ouie et la vue sont les deux sens

esthétiques : «;esonl eux qui nous donnent la percep-
tion «le la beauté, cl qui produisent les idées les plus
fécondes.

L'ouïe, en général, nous fait connaître le son, el, par
la cullure, nous apprend à en découvrir la hauteur,
Yintensité et lo timbre. Mais surtout, celte faculté d'en-
tendre nous met en relation avec nos semblables : c'est
le sens social, par lequel nous recueillons la voix

humaine, « écho de l'âme, » si propre à nous charmer,
qu'il n'y a peut-être pas d'infirmité plus triste «pie la
surdité.

L'oreille permet à la fois «lojouir el de s'instruire. C'esl
une jouissance que l'harmonie et la beauté du langage,
de même que les sons discordants imposent une véritable
souffrance. Le vers mesuré et tons les rythmes poé-
tiques sont nés de ce besoin d'harmonie. Le son de la
voire parlée doil être formé, tout aussi bien que celui
de la voix chantée; car il y a aussi la musique de la
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parole : les moyens à employer à cet effet sonl la lecture
et la récitation.

La musique vocale ou instrumentale peut apportera
l'Aine de très saines émotions. L'enfant y esl «lêjà sen-

sible; plus lard, il se plaira à retrouver, dans les chants

qui le berçaient autrefois, les fraîches impressions du
matin delà vio.'C'esl donc chose salutaire de développer,
durant la jeunesse, lo sens musical,

Il esl évident que la faculté d'entendre constitue la
source principale «le l'instruction; pour qu'elle produise
lotit son effet, on «loit apprendre à écouter, tout aussi
bien qu'on apprend à parler. « Celui «pli sait écouler,
disait Lavaler, pourra réussir dans loul co qui esl à la

portée de l'esprit humain, »

VU. La vue. — La vue nous donne la connaissance
de la lumière et «les couleurs; grâce'à l'exercice el à

l'habitude, elle juge aussi dcsdislunçcs aUlcndimensions.
C'est en ce dernier point surtout qu'elle peut être, culti-

vée; le dessin esl la grande écolo de la vue : apprendre
à dessiner d'après nature, c'est apprendre à bien voir.

Par une sorte do géométrie naturelle, les yeux envi-

sagent à leur place respective les objets situés à «liffé-
rentes dislanccs, tandis «pie, régulièrement parlant,
nous devrions les voir sur le mémo plan, ainsi qu'on l'a
«constatéchez desaveugles subitement guéris. Les erreurs
ou illusions d'optique ne sont que «le faux jugements,
<pie la raison et l'expérience redressent sans peino. Une

longue allée parallèle semble se terminer en un point;
une tour carrée, vue de loin, paraît ronde; «lescollines
situées à l'horizon ont l'air de se confondre avec le
ciel; mais, comme «lit La Fontaine :

Mon «cil ne me nuit point par son illusion ;
Mon Arne, en toute occasion,

Développe le vrai caché bous l'apparence.
Je ne suis point d'intelligence

Avccquc mes regards, peut-être un peu trop prompts...
Quand l'eau courbe un bâton, ma raison le redresse :

La raison décide en maîtresse.

( Un Animal dans la lune.)
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On peut dire que la vue, c'est le tact prolongé : là
où la main ne saurait atteindre, elle s'élance en un ins-

tant, et touche en quelque sorte le sommet des mon-

tagnes ou»la voûte étoilée. Les instruments d'optique
augmentent encore son champ d'observation, soit dans
le monde des astres, soit dans le domaine des infini-
ment petits. Aiusi nous ouvre-t-elle le grand livre de
la nature, où notre regard rencontre sans cesse les ves-

tiges du Créateur, sa pensée, l'image de sa beauté, de

sagrandeur : sens éducatif, par conséquent. Sens artis-
tique aussi : c'est de lui que relèvent l'architecture, la

sculpture, la peinture; c'est aux images perçues parla
vue que la poésie doit ses plus beaux ornements.

ArllL La raison. — Caractère des notions
qu'elle nous donne.. — On peut définir la raison :

la faculté de comprendre, c'est-à-dire de connaître
le pourquoi el le comment des choses.

11est certain que nous possédons des notions innées,
indépendantes des sens, et mêUie de àa conscience,
laquelle ne peut que constater ce qui se passeen nous.
Telles sont les idées de cause, d'infini, de parfait, de

vrai, de bien; d'où nous lirons les principes fondamen-
taux qu'on appelle données de la raison ou vérités pre-
mières, par opposition aux vérités acquises. Les unes

règlent plutôt la pensée; les autres, la conduite pra-
tique

* :
Tout ce qui est doit avoir une fin.
Le tout esl plus grand que sa partie.
Les corps existent dans le lieu; ils sont réciproque-

ment impénétrables.
H faut aimer ce qui est bon et faire eequi estjuste»
U faut affirmer ce qui est vruu
Ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas

qu'on te fît à toi-même.
Il est mal d'agir contre ea conscience*
La vertu mérite une récompense.
1 Nous avons donné et expliqué, dans ta leyon P* de cet

ouvrage, quelques-uns de ces principes.
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Ces principes <le raison possèdent deux caractères

particuliers : ils sont universels et immuables. Partout
et toujours l'humanité les a affirmés : ils n'ont jamais
eu de commencement et ne cesseront jamais d'être, pas
plus que la vérité qui est Dieu. C'est le patrimoine de
tous, la lumière des intelligences, leur point de contact
et leur rendez-vous; en sorte que l'accord régnerait
toujours parmi les hommes, si chacun se plaçait sincè-
rement sur le terrain de la raison, sans avoir égardaux
passions qui cherchent à les en détourner, «xAvec ceux

qui contestent les principes, on ne discute pas, » disaient
les anciens philosophes.

1X^ Hôlc tlë la rat son.— La raison doit tenir, dans
l'exercice des facultés de l'àme, la place d'honneur :'
à elle de gouverner en reine. Les sens ne nous donnent
que des notions relatives et non indispensables, tandis

que ce soleil de vérité nous illumine la région supérieure
de l'absolu el de l'universel, ce qui revient à dire que
l'objet final de la raison, c'est Dieu.

Mais, chose admirable, cette même raison qui dépasse
de si haut les sens, a besoin d*eux cependant, Que ferait-

elle, sans les matériaux qu'ilë lui fournissent, et que
deviendraient, dans cette inaction, le? principes dépo-
sés en elle? Ce serait, a-t-on dit ingénieusement, comme
un moulin muni d'un outillage parfait, mais qui n'au-
rait rien à moudre. Les aveugles et les sourds-muets se
trouvent dans ce triste cas, à moins qu'on ne supplée
par le toucher aux sens qui leur font défaut,

Aihsi la raison a pour rôle d'établir dans Vâme, et
dans tout ce que l'Ame peut atteindre, l'ordre et la
vérité : il suffit pour cela d*en suivre les principes. Elle
nous assure, par exemple, que « tout effet a une cause» ;
que de gens cependant jugent des chosesde la vie comme
si le hasard menait tout! Elle nous dit « qu'il faut affir-
mer ce qui est vrai »; combien trahissent là vérité, dès
que leur intérêt y trouve son avantage!

Ce rôle de la raison esl permanent : jamais elle ne
doîl abdiquer, sinon devant les mystères de la foi; mais
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celle'abdication est' son plus beau triomphe., Malheur à'
ce rationalisme '

orgueilleux, quia fait dans nos socié-
tés modernes et quif fait encore tant de victimes, pré-
tendant soumettre Dieu et ses dogmes à la mesure de la
raison humaine I

X. Érineulion de la raison. -*- L'homme d'es- t
prit; l'Homme raisonnable. — L'instinct précède
la raison, el l'enfant n'a pas d'abord d'autre guide.
Mais déjà les petites raisons de Débô étonnent et font
sourire : ce sonl les premières lueurs du flambeau qui
bientôt éclairera sa jeune Ame. On doit en favoriser lo

«lôvcloppemenl, el répondre, dans la mesure du possible,
aux pourquoi, si familiers à cet âge. o 11ne faut jamais,
dit Eénelon, être importuné de ces demandes : ce sont
«les ouvertures que la nature nous offre pour faciliter
l'instruction de l'enfant. » '

M>"e de Mainlenon répétait souvent aux jeunes filles
de Sainl-Cyr : a Mes enfants, on ne peul être ni trop,
ni Irop tôt raisonnable. » Sans doute, la raison seule
sérail froide; mais la sensibilité a précisément pour fin
d'en tempérer la raideur : elle doit l'échauffer sans l'obs-
curcir. Toutes les éludes en général, et les sciences
abstraites, les mathématiques en particulier, réclament
le concours actif de la raison : celle-ci se perfectionne
d'ailleurs dans le travail qu'elle y dépense, et êQperfec-
tionnement est le meilleur résultai A obtenir de l'élude
elle-même,

La raison atteint sa maturité lorsque, dans toute

question sérieuse offerte à l'esprit, elle s'élève à ht

région desprincipes, s'altachant aux idées supérieures,
au lieu de s'égarer dans les détails. Ce culte des grandes
lignes esl d'autant plus nécessaire à notre époque, que
les notions secondaires y abondent el menacent de loul
envahir.

Un homme desprit dillèrc-t-il d'un homme raison-

1 Le rationalisme (de ratio, raison) est la doctrine de ceux
qui nient la révélation, prétendant tout rapporter, même les
mys^res et tesmiracle», à descausesnaturelles.
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nable? Ces deux physionomies ne s'excluent nullement;
mais il y a quelques nuances entre elles. « Plus on a de

raison, dit M. Caro, plus on a de principes el de carac-

tère; plus on a d'esprit et plus on a de talent. Quand on
a de la raison el qu'on manque d'esprit, on est capable
de seproposer un grand but, mais souvent on le manque.
Quaml on a de l'esprit et qu'on manque de raison, on
est fé«iond en moyens, mais on ne se propose rien de

grand, »

XL Sens commun et bon sens. — La raison toute

spontanée, el qui laisse de côté la réflexion cl la science,
prend le nom de sens commun. On pourrait l'appeler
la monnaie courante «le la vie; sortir du sens commun,
c'est sortir du sens humain.

Le bon sens n'est que le sens commun appliqué aux
«»asparticuliers et aux questions pratiques : c'est une

qualité individuelle, susceptible de beaucoup «ledegrés,
el qui porte à discerner ce qui convient à tel moment

précis. L'ignorant peut y prétendre comme le savant;
souvent môme «:elui-ci, absorbé dans les hautes spécu-
lations, manque de ce bon sens vulgaire,

On aimeà raconter,bienquele fait soit assezpeuauthentique,
queb élêbrc physicienAmpèrelit un jour venir son menuisier:
« Mon ami, lui dit-il, vousaile/, percerdans la poitc que voici
deux chatières, une grandecl une petite : l'une pour mon gros
chat, l'autre pour le petit. — Mais, monsieur!... balbutia l'ou-
vrier, visiblementétonnéde cet ordre. — Comment!vousne me
comprend»,pas?tépliqua le savant i j'ai deux chats.., — Mais,
monsieur, achevaenfin le bravehomme, il me sembleque la où
le gros chai passera,le petit passe]abien aussi. — C'est vrai!
exclamaAmpère*Et dii'e queje n'y aval1?passongé)»

Exercices pi'ollqucs oraux ou êcrlls,

— Commentpeut-on apprendre à voir, ù entendre, i\ faire
enlln profiter l'Aine de»donnéesdessens?

— La passionel la raison en piésenced'un devoir .*rappeler
quelques passagesde' nos grandes tragédies, dans lesquelles
«.elleliilte'morale esl admirablementi«tracée,

— Ksprit ruisonni'Ur, ospril raisonnable: csl-u; la môme
cïioso?
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— Qu'entend-on par solidité d'esprit? — Louis XIV faisait-il
un bel éloge de M""* de Maintenon Joisqu'il l'interpellait par ces
mots bien connus : « Qu'en pense Votre Solidité? »

— L'expérience n'est-elle pas une sorte de raison mûrie par
le temps cl par la pratique de la vie?

— .luslifler, par quelque exemple, cette maxime de Franklin :
Si tu ne veux pas écouler la raison, elle le donnera sur les
doigts.

— Bossnct dit que le bon sensest le maître de lu vie humaine :
comment cela?

— Rechercher, dans tel fait historique, dans telle omvic poé-
tique, dans tel ouviage, la vérité générale qui s'en dégage,
abstraction faile de tout nom propre, de toute application parti-
culière. (Saint Louis prisonnier; Napoléon, à Sain te-Hélène;
l'Ange cl VEnfunt, dejtebonlj lesAventuras de Télémaque, etc.)
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INTELLIGENCE (SUI'Ilï)

Conservation des idées pat la mémoire et l'imagination.

SOHMAIHK

J. La mémoire et l'imagination dans leur foime primitive.
II. La mémoire j deux faits y sont compris.
III. > Conservation des idées] 2° rappel des idées.
JV. Culture de la mémoire; besqualités.
V. L'association des Idées, élément de la mémohe.
VI. importance morale des associations d'idées,
VIL L'imagination ; double forme,
VIII. i" Imagination reproductrice.
IX. 2° Imagination ctéatricc, applications.
X. L'imagination créatrice et le génie.
XI. Avantages et dangers de l'imagination,
ML Comment cultiver l'imagination?

L Lu mémoire et l'iinnn.limtlon dans leur

forme primitive. — Si nos idées devaient s'évanouir

au moment de leur apparition, nous serions incapables
de penser, puisque nous ne pourrions les comparer
entre elles. L'absence tin souvenir est une véritable mort

intellectuelle, comme on peut le constater dans Yam-

nésie ou perte de la mémoire, causée par certaines affec-

tions eêi-êbrales, C'est donc par lu mémoire, et aussi par

l'imagination; que les idées acquises se conservent, el

deviennent même plus vivantes.

Dans leur forme primitive, ces deux facultés tiennent

plus des sens que de l'intelligence» Que l'on consulte,
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en effet, ses souvenirs d'enfance, on y trouvera surtout
des sensations : les lieux, les personnes, tel objet, tel
son do voix, tout ce quj a frappé les sens, s'est gravé
profondément dans le cerveau encore tendre. On ne son-

geait pas à garder ces souvenirs, mais les impressions
s'en faisaient d'elles-mêmes ; mémoire et Imaiji-
nntlon se mêlaient confusément. Plus lard, avec la.

réflexion, chacune «le CASpuissances a pris son rôle

propre*.

IL Lu mémoire î deux lulls y sont compris. —
La mémoire esl la faculté que nous avons de nous
souvenir du passé» Idées, sentiments, résolutions,
connaissances quelconques : tout ce qui esl entré dans
noire intelligence peut ôlre rappelé par la mémoire,

L'exercice de celle l'acuité comprend donc deux faits :
i" la conservation des idées; '2'>leur reproduction on
leur rappel.

III. 1° Conservation des Itlées; 2° rappel «les
idées. — La conservation des idées «ÎSI en soi un
véritable mystère, que la science cherche en vain à

expliquer. Dieu ayant créé l'âme à- son image, esl-il
étonnant que certains faits psychologiques échappent
à notre compréhension? Du moins connaissons-nous les

moyens qui favorisent ce précieux pouvoir,
1° Los souvenirs se gravent d'autant mieux dans la

mémoire, qu'ils ont été accompagnés d'une certaine
émotion de peine on de plaisir : tels, Un accident dont
on a été témoin, ou une douce surprise ménagée par
l'affection. Au contraire, tout ce que l'espril accueille
avec indifférence el froideur n'y laisse aucune trace
durable.

*2°Plus on déploie d'effort el d'attention pour rete-
nir, plus les connaissances se gravent profondément»

3" La répétition des chosesapprises est une condition

indispensable à leur conservation; en sorte que l'on a

pu dire avec vérité « que la meilleure manière d'ap-
prendre, eVl «l'enseigner ».
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<i° L'ordre est encore une loi* indispensable de celle '

faculté. Ne pas aller sans suite d'une élude à l'autre,
ranger ses connaissances d'après une méthode bien com-

prise : c'est amasser avec fruit.
/>e rappel des idées peut être tout spontané: soit

qu'elles nous reviennent faiblement, comme une simple
réminiscence; soit qu'elles se présentent vives el fortes,
sans travail de noire part, ou môme comme souvenir

importun. 'Pelle Atbalic, obsédée do son lugubre songe :

le l'évite partout; partout il me poursuit.

Dans l'un et l'autre cas, il y a toujours quelque cause
intérieure on extérieure qui, à notre insu, provoque ce
retour-

Lo rappel volontaire s'appuie sur un souvenir pour
ressaisir les autres; les premiers mots d'une leçon, le
débul d'un morceau ou d'un chant nous aident à relrou*-
ver le reste, L1'association des idées, dont nous parle-
rons tout à l'heure, joue dans ce tlavail le principal
rôle.

IV, Culture de lu mémoire; ses qualités. —

« Sans une vaste mémoire, dit WW Diipanloup, on n'est

guère un homme de génie. >;H est à remarquer, en effet,
que toutes les grandes intelligences possèdent excellem-
ment ce don. Ainsi ne faut-il pas accepter ce proverbe,
créé par les esprits paresseux : Ronne mémoire, peu de

jugement» Ces deux facultés ne se font point tort l'une
à l'autre i comment pourrait-on juger, c'est-à-dire com-

parer, si la mémoire étail vide?

Lorsque Montaigne condamne la science purement
livresque, disant que sçavoir par coeur n'est pas,
sçavoir, il s'attaque uniquement a celte mémoire de

perroquet, qui relient les mots sans s'inquiéter «les
idées. Encore doit-on, dans le premier âge, fairo acqué-
rir à l'enfant, par l'élude du mol à mot, les expressions
qUÎ lui font encore défaut, et dont il lie saisira bien le
sens que plus tard,

L'auteur des Essai* a soin do déclarer ailleurs que
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la mémoire est l'étui de la science. 11la faut donc

cultiver, afin qu'elle féconde, comme il convient, toutes
les autres facultés de l'âme. Ceux qui sont le mieux
doués naturellement sous ce rapport ont encore à gagner;
et ceux qui paraissent plus dénués peuvent beaucoup
acquérir, par des exercices sagement réglés.

En général, ce qu'on confie à la mémoire au moment
du sommeil reparaît vivant au matin dans l'esprit : il
se fait à ce moment comme une aurore intellectuelle,
surtout si l'on étudie dans un air pur, qui n'alourdit

pas le cerveau. — La récitation esl un exercice scolaire

indispensable, tant pour développer la mémoire que
)K>nrlui conserver les connaissances ac<juises. Ce travail

peut être beaucoup facilité par des vues d'ensemble

(tableaux synoptiques) et par la revision «les matières;
car, dit ingénieusement le P. Gralry : a La mémoire est
une faculté qui oublie, » et l'on ne sait vraiment à fond

que ce que l'on a maintes fois répété.
Les qualités d'une bonne mémoire sont : la docilité

à apprendre vile et beaucoup, la fidélité à conserver les
connaissances acquises, alla promptitude àha retrouver
à l'instant voulu. Rarement ces trois qualités se ren-
contrent ensemble; il s'y mêle plus on moins les défauts

opposés; mais, encore une fois, le travail modifie heu-
reusement les lacunes natives.

Y. L'association des itlées, envlsaqée comme
élément de lu mémoire. — On entend par associa*
tion dès idées la lehdance qu'ont nos idées à s'appe-
ler mutuellement les unes les autres, en sorte qu'il
suffil de réveiller l'une d'elles, pour que plusieurs
uutres se présentent à l'esprit.

iu Cet enchaînement peut être naturel et logique,
c'esl-à-«lire fondé sur là raison el la réalité.

Tantôt il est tiré des ressemblances ou des contrastes,
Tel site, tel objet, la vue d'une personne, certaine

question à résoudre, me remettent ' en mémoire «les
choses, «les personnages ou des notions analogues :

Napoléon rappello César. De nrème, les contraires se
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rapprochent; les crimes de Néron l'amènent, dans l'es-

prit de Burrhus, le souvenir des vertus que ce prince
avait d'abord fait paraître :

Alrt de vos premiers ans l'heureuse expérience
Vous fait-elle, seigneur, haïr votre innocence?

Songez-vous au bonheur qui les a signalés?
> Dans quel repos, ô ciel 1 leB avez-vous coulés t... -

Tantôt des circonstances de temps, de lieu, provoquent
l'association des idées; les synebronismes en histoire, les
tableaux généalogiques, les éphémôrides répondent à ce
besoin, Louis XIV me fait songera Racine, à Rossuet,
à Condé, en un mol à tous ses illustres contemporains.
Le Colisêe j'appelle les martyrs; la Sainle-Cliapcllc,
saint Louis : tout aussi bien que la maison paternelle
fait revivre dans la mémoire les années de l'enfance.

2° L'associatioli des idées esl souvent arbitraire, et
ne dépend que de l'impression du moment, du carac-
tère de chacun, Lorsque ces rapprochements inattendus
sont justes, nouveaux, pittoresques, its produisent les
traits d'esprit, el répandent dans la conversation la

variété, les grâces el l'enjouement. 11 est vrai que sou-
vent on se trouve toul à coup si loin du point de

dépari d'une causerie familière, qu'il semblerait impos-
sible do refaire la roule parcourue : cependant il y a

toujours quelque trace au moins «le liaison entre les
idées mises en jeu.

Ces rapprochements piquants oui donné naissance
aux figures les plus ordinaires «lu langage i l'allusion,
Yallégorie, l'antithèse, l'ironie, etc. C'est ainsi que
La Fontaine, à propos des deux Cunards qui proposent
à la tortue «.de la voilure»* par l'air, et «le lui faire voir
mainte république », lance celte plaisante allusion :

Uljsse en lit autant,

Puis, ce naïf aparté :

On ne s'attendait guère
À \olh_Ulysseen cette affaire.

La manière habituelle dont chacun associe ses idées
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crée parmi Ibs hommesdeux*gonres d'esprits*très diffé-
rents. Les uns procèdentsurtout d'après l'ordre logique,;
d'après les principescommuns : ce sont les bons esprits,
moins précoces sans doute, mais susceptibles d'une
profonde culture. Les autres, plus libres, plus origi-
naux, franchissent régies el barrières; ils saisissentau
vol des rapports et des contrastes'imprévus. Cesont*les
esprits brillants, qui se font peut-ôlre plus admirer,
mais qui souvent demeurent superficiels*

VI. Importunée morale des associations d'i-
dées. — L'association des idées influe non seulement
sur la mémoire, mais sur l'àme entière et sur toute la
vie morale : elle y crée une foule d'habitudes. Il importe
donc do s'accoutumerdo bonne heure, d'une part, à ne
pasassocierfaussementles idées; d'autre part, à multi-
plier les rapprochements ingénieux cl féconds.On doit
souvent se demander en étudiant : Qu'est-ce «pie ceci
me rappelle? Où ai-je déjà rencontré ce nom? Quel fait

analoguepuis-je comparer à celui-ci? etc.
L'enfant joint à lorl l*id<5cde ténèbres à celle «lodan-

ger, d'indépendanceà celle de bonheur; et, chezla plu-
part deshommes,les idéesde richesseel de plaisir équi-
valent à là félicité parfaite. C'est l'oeuvre de l'éducation
do redresserces alliances défectueuses, en unissant au

contraire, par des leçons cl desexemples, les iiléesdo
bien el do vertu A celles d'estime, do joie el de vraio

grandeur,
Ainsi, quelque»^ idées maîtresses, heureusement/

enchaînées, imprimeront à toute la conduite un cachet
do sagessoet de pondération* On ne donnera nul crédit
aux préjugés superstitieux) qui n'ont d'autre fondement
que desassociationsridicules,

Vil. l/iinmjliiiillon. Double forint! sous la-
quelle elle s'exerce. — L'imagination est là faculté
pur laquelle nous nous formons des images, soit de
choses absentes et qui existent réellement, soit de
choses fictives el inventées. Celle représentation inlé-
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rieure, fondée sur lès souvenir,"», peuple notre esprit dé
loul'un monde qui tantôt s'y meut et s'y agile, tantôt

parait sommeiller; plus vivant chez les uns que chez les
autres, mais toujours important à diriger.

Les sens concourent à l'exercice do l'imagination, qui
travaille sur leurs données et spécialement sur celles do
la vue* Elle évoque, comme une habile enchanteresse,
les sensations que l'Ame a éprouvées, nous remet sous
les yeux les traits d'une personne chère ou des horizons
disparus; el elle lo fait avec «Pautant plus de force, que
l'impression première a èlê plus vivo.

La mémoire intervient aussi, mais elle m; fournil que
le simple souvenir, Qu'on lui donne, par exemple, un
fail historique, la Retraite de Russie : son rôle consiste
à lo raconter exactement. Laissez au contraire l'imagi-
nation s'emparer de ces mêmes éléments, elle en com-

posera lo tableau tout frissonnant de V. Hugo :

Il neigeait, On était vaincu par sa conquête.
Pour la première fois, l'aigle baissaitla létc.
Sombresjours! L'empereur revenait lentement,
Laissantderrière lui brûler Moscouruinant.
Il neigeait. L'Apre hiver fondait en a\alancho :
Aprèsla plaine blanche, une antre plaine blanche...
Onne connaissaitplus les chefsni le drapeau,
Hier la grande armée, et maintenanttroupeau.
On ne distinguait plus les ailes ni le centre.
Il neigeait... {JJK.ipiatio)u)

L'imagination s'exerce sous «lciix formes distinctes :
4° elle peut être simplement reproductrice; V."créatrice
ou poétique.

VIII. 1° L'iimujlimlloii reproductrice. — Cette
«orlc d'imagination transforme en images nos idées, nos

sentiments, nos Souvenirs; mais elle les modifie, et

généralement les agrandiU
C'est lo propre des enfants, el aussi «lespeuples pri-

mitifs, d'amplifier île lu sorte ,' ainsi s'expliquent les

légendes ci les contes merveilleux dépassant toujours la

réalité; les héros d'Homère, ceux do nos romans de che-
valerie sont né/1de la môme tendance. En revoyant cer-

2%
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tains lieux que nous avons habités dans le jeune âge,
nous éprouvons comme un désenchantement, parce que
notre imagination nous les avait montrés plus beaux et.

plus grands qu'ils ne l'étaient réellement. Par un gros-
sissement semblable, les souvenirs tristes el pénibles
deviennent' parfois des spectres effrayants. Il esl donc

indispensable que la raison intervienne à propos, et
mette un frein aux excès de cette faculté,

Dans lo rêve et la rêverie, de môme «jue dans la folie,
l'imagination travaille d'une manière presque incons-
ciente. En cesdivers états, elle esl plutôt passive, se lais-
sant emporter sans direction «l sans règle, et justifiant
le mot de Malebrancho, qui l'appelle la folle du logis.

JX. 2° L'ImnuJnnlioM créatrice : ses applica-
tions (jénérnles. — L'imagination créatrice va plus
loin qu'une reproduction amplifiée; elle démolit pour
reconstruire : elle donne un corps à l'idée el au senti-

ment, cl c'est dans ce sens qu'elle crée.
La balance, qui sert à peser, nous fait songer A tout

ce qui est juste et exact; aussi, voulant représenter la

justice, la peignons-nous sous les traits d'une femme

portant une balance à la main. Il en est ainsi de tous les

symboles cl emblèmes, des blasons, etc. : ce sont autant
d'inventions issues de l'imagination. En combinant nos

propre? connaissances, noiis faisons surgir devant nous,
A la lecture de quelque récit tlo voyagey ou les glaces
flottantes «lu pôle, ou les immenses forêts vierges, ou les
feux d'un volcan, bien que nous n'ayons jamais contem-

plé ces spectacles,
Celte puissance créatrice précède tonte instruction.

Elle apparaît chez Venfant, qui ne trouve aucun jeu
plus charmant que celui où il a mis sa part d'invention.
« Voyez, dit le P. Girard, comme il range ses jictits
soldais, sa maisonnette, ses moutons; comme il se

réjouit «le se? combinaisonsl 11 appelle sa mère, afin

qu'elle en jouisse à son tour. »

L'agriculteur^ l'industrie), aussi bien que lo guerrier
et l'homme d'Etat, ont sans cesse à utiliser celle res-
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source inventive, puisque le but A atteindre, quoiqu'il
soit; prend toujours dans l'esprit un>corps et une ligure.
Xénophon, dans son Économique, assure, et la chose
est vraie, a que l'imagination règne jusque dans une
cuisine bien tenue. »
• Le savant lui doit ces hypothèses, ou affirmations

encore non prouvées, qu'il lance en pâlure, pour ainsi
dire, dans le champ des connaissances humaines;,c'est
un beau rôve à atteindre : ballons dirigeables, télégra-
phie sans fil, aviation, etc. A lors on discute, on creuse,
on étudie, et l'on arrive, grâce à ces sortes de pressen-
timents, A d'admirables découvertes.

X. L.'lma(iinalion créatrice et le yénie. — Le
génie dépasse encore les résultats dont nous venons de
parler : tout ce qu'il produit porte le cachet de la gran-
deur et de la nouveauté» Une imagination brillante,
jointe à une vive sensibilité et à une raison ferme et
sôre. telles sont les facultés qui distinguent les hommes
de génie,

Pour que ces facultés ne restent pas stériles, il faut
que la volonté soutienne l'oeuvre entreprise, el y dépense
du ttïivail et des labeurs. L'inspiration, si puissante soit-
elle, ne peut suffire, dans l'ordre naturel, pour enfanter
de grandes choses; mats laissons le poète ou l'artiste
mûrir Yidèal entrevu par eux, et bientôt ils nous don-
neront ce tableau, celle statue, ce clianl, ce poème, où
ils auront imprimé là force créatrice. Alors les hommes,
émus, admirent : leur joie éclate en transports, el la
postérité ratifie cesapplaudissements.

Horace Vornel a souvent passé, selon son aveu, douze
et quinze nuits salis dormir, et ne pensant à autre chose
qu'au tableau qu'il avait à faire. « Mais, ajoute^ l-iî,
quand je me mets en face de ma toile blanche, mon
tableau est achevé : je le vois, »

Le génie d'ailleurs se rencontre dans toutes les voies
onvertesà l'esprit humain i Homère, Michel-Auge, Chris-
tophe Colomb, Dossiiel, Mozart, Newton, Napoléon sont
loin de se ressembler; chacun représente une sorte dilfé-
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rente de génie, mais tous sont marqués au front d'une,

grandeur indiscutable. Voyons, pour ce qui est de l'élo-

quence,^ comment^ Bossuet excelle à se créer ces images
vivantes, qui donnent à -sa parole des. éblouissements
divins : /

t Nous ressemblonstous à deseaux courantes, dit-il (Orai-
son funèbre de la duchessed'Orléans), De quelque superbedis-
tinction que se flattent les hommes, ils ont tous une même ori- -
ginej et cette origine est petite. Leurs annéesse poussentsuc-
cessivementcomme des Ilots : ils ne cessentde s'écouler,tant
qu'enfin, aprèsavoir fait un peu plus debruit et traverséun peu
plus de pays les uns que les autres, ils vont tous ensemblese
confondre dansun abîme, où Ton ne reconnaît plus ni princes,
ni rois, ni toutescesautresqualités superbesqui distinguent les
hommes; de même que ce3 fleuves tant vantésdemeurentsans
nom et sansgloire, mêlés dans l'océan avecles rivières les plus
inconnues. »

XL Avantages et dangers de ^Imagination» —

L'imagination peut faire le bonheur ou le malheur de
tonte une vie 1, parce qu'elle est intimement liée à ce

qu'il y a de meilleur en nous, le coeur; et à ce qu'il y a_
de plus redoutable, les passions violentes. Force active

par excellence, elle produit les saints ou les scélérat?, les
héros ou les fous : tout dépend de la manière dont elle
se laisse gouverner par la raison.
~*1° Ses avantages. Elle est un stimulant incompa-

rable dans l'accomplissement du devoir, dans la pratique
du dévouement et de la vertu. Grâce à Yidêal qu'elle
forme dans l'esprit, elle entraîne l'activité, la rend ingé-
nieuse et inventive. Elle a le secret de répandre des
charmes sur la lâche la plus austère, et de nous préser-
ver des découragements, gardant toujours dans notre
ciel un coin bleu qui nous console,

Nos grands dogmes chrétiens sont admirablement
faits pour seconder celte faculté dans son rôle salutaire î
le paradis et les anges, les symboles du culte, les ravis-
santes figures des saihts, toute cette poésie religieuse
enfin, nVt-elle pas de quoi peupler l'imagination là

plus active ?
2° Ses dangers. A côté des joies pures dont elle
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embellit l'existence, elle mêle trop souvent le faux au.

vrai, se perd dans les rêves de châteaux en Espagne
ou de maux imaginaires, fait perdre le vrai sens de la

vie, et produit l'exaltation maladive des déclasséset des

incompris. Elle flatte habilement toutes les passions,
faisant miroiter aux yeux du joueur l'or qu'il convoite;
à ceux de l'ambitieux, l'éclat des honneurs; à l'homme

irrité, le plaisir de la vengeance. En agissant sur les

masses, elle peut devenir la source des plus grands
désordres sociaux : quand l'imagination populaire est

surexcitée, il se couve toujours quelque révolution.

X1L. Comment cultiver l'imagination?— On
ne doit ni l'étouffer, sous prétexte qu'elle est dangereuse,
ni la développer outre mesure, à raison des charmes
dont elle dispose. Dieu, qui nous a donné celte riche

faculté, veut qu'elle produise, grâce à une sage culture,
non seulement des fleurs, mais de? fruits durables.

Gette culture consiste d'abord à développer, dès l'en-

fance, le goût du beau sous toutes ses formes : beautés
de la nature avec ses incomparables tableaux, beautés'
de l'art dont on fera admirer les chefs-d'oeuvre; lecture
des grands écrivains. Les diverses branches d'études,
l'histoire par exemple, y peuvent largement contribuer •

il faut tâcher d'y saisir non de vagues fantômes, mais
des héros vivants, qui demeureront gravés dans la mé-
moire sous des traits ineffaçables»

Rien ne retient mieux les excès de l'imagination que
de l'exercer avec sagesse, aussi peut-on dire que les
beaux*arls, en général, sont un superflu nécessaire.
Un esprit exclusivement mathématique aura pour lui la
prudence et le bon gouvernement dans les affaires, mais
il risquera fort d'être anguleux et morose. Comme ce
savant bourru, il dira peut-être, en sortant de la repré-
sentation d'Athalie : « Qu'est»ce que cela prouve? » Un
peu de poésie, entrant dans la vie par l'imagination,
adoucit ces raideurs et complète ce que là seule raison
Ue peut donner»

Enfin, on doit éviter tes lectures romanesques, qui
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exaltent l'imagination sans aucun profit pour l'intelli-

gence. Elles sont incompatibles avec le souvenir de Dieu :

or, « plus la pensée de Dieu est absente, «lit M. Lauren-

tîe, plus l'imagination esl désordonnée. y>

exercices praliques oraux ou cciits,

— Que faut-il penser de la mnémotcchniç ou art mécanique
de la mémoire?

— Ueaucoup de personnes ne pensent bien que paicc qu'elles
ont gravé de bonne heure dans leur mémoire des eboses bien
pensées; elles n'écrivent bien que parce qu'elles onl retenu des
choses bien écrites : quelle conclusion tirer de cette icmarquc?

— Ne peut-on pas appliquer au phénomène de l'association
de» idées le mot de Vanvenargues : »<Ce n'est point un grand
avantage d'avoir l'esprit si vif BÎ on ne l'a juste. La perfection
d'une pendule n'est pas d'aller vite, mais d'être réglée. »

— Pourquoi l&timagùs elles iï/ns^'ulions sont-elles employées
avec avantage dans les ouvrages destinés à l'enfance et à la jeu-
nesse?

— Peut-on-substituer impunément l'imagination à la ré-
flexion? ,

— Vidéal est nécessaire à la jeunesse : quelles facultés sur-
tout contribuent â je former?

— Un écrivain a dit, au début de ses Souvenirs d'enfante ;
« Ce qu'on dit de soi est toujours poésie, » Est-ce viai, et pour-
quoi?

*
^ -

t
— c-Celui qui a de l'imagination bans érudition a des ailes et

n'a pas de pieds. » (JoUherl.) — Que fiiut-il de plus fi l'écrivain
complet?



LEÇON IX

INTELLIGENCE (SUITE)

Travail ou élaboration des idées.

SOMMAnu:

I. Lo travail des idées et les opérations qu'il exige»— La com-
paraison, nécessaire a <-etravail»

II. 1» L'abMraclion ; le concret et l'abattait.
III. Avantages de l'abstraction; sanselle, pas de science humaine

possible,
IV. 2" La généralisation; usage dans les .scienceset dans la vie,
V. 3° Le jugement . sens philosophique et .sensusuel.
VI. Esprits justes, esprits faux» Gansesdes faux jugements»
VII. Comment se (orme lu jugeme»!.
VIII» i» Le laisoiilicincnt, ses procédés : induction, déduction,

analogie,
—

I. Le travail de» idées el les opérations qu'il
CXIHO.— La comparaison, nécessaire a ce tra-
vail, — Après avoir vu comment les idéess'acquièrent
par la conscience, les sois et la raison; comment la
mémoire et l'imagination les conserventet leur prêtent
la vie, il nous reste à étudier le travail proprement dît
de l'intelligence sur cesmatières,qui sonlennouscomme
l'or en fusion» Talitol elle sépare, tanlél elle groupe;
mais surtout ello *aîsit les rapports des choses,el en
déduit do nouvelles connaissances»Do là, quatre opéra-
tions intellectuelles : Pubslrnclloii, la (jénérallsa^
lion, le JUMUttiunt et le raisonnement.

Chacune d'elles se sert avec profit de la compa-
raison. Qu'est-ce que comparer?— ClW diriger son



68 PSYCHOLOGIE
" ' '

attention sur deux ou.plusieurs objets, sur divers faits,
afin d!en saisir les rapports ou les-différences.

Si toutes nos connaissances n'étaient que des unités
isolées, elles formeraient en nous un véritable chaos, et
nous ne pourrions les utiliser. — J'ai vu tel animal,
puis tel autre, puis tel autre encore : en les comparant
entre eux, je remarque : ou qu'ils se ressemblent, el alors

j'emploie le même nom pour les désigner ; ou qu'ils
diffèrent, et je donne à chacun un nom particulier, Ainsi^
la comparaison met de l'ordre dans les notions multiples
«pie nous acquérons cl les simplifie*: d'où la nécessité

d'apprendre à comparer avec justesse.

JL 1° L'abstraction ; le concret et l'abstrait. —
On appelle abstraction (détacher de) l'opération par
laquelle l'esprit considère à pari ce qui en réalité
est inséparable. — Dans le langage vulgaire, ce terme
n'a pas la môme rigueur: « J'admire cette peinture,
dira-bon, abstraction faite des défauts qui s'y trouvent» »
La philosophie s'en tient à la définition exacte ; dans
une feuille de papier, par exemple, si on ne considère
que l'étendue ou la longueur, qualités inséparables de
cet objet, on fait une abstraction.

1/abslrait n'existe, comme on le voit, «pie dans la
pensée^ c'est l'esprit qui le construit. 11 a pour opposé
le concret, qui possède une existence îéelie ; nous le
trouvons loul fait auteur de nous. J'ai l'idée d'une
orange ; idée concrète; je songe a la forme de_ce fruit,
la rondeur : idée abstraite»

Les noms d'individus, qu'ils soient noms communs,
noms propres ou noms collectifs, sont dos idées con-
crètes : maison, Paris, armée.

L'adjectif qualificatif est la forme première que
prend l'idée abstraite » blunC) large, haut, innocent, ele»
Puis on en fait aisément un nom abstrait i la blan-
cheur, la largeur la hauteur, l'innocence» Enfin, on
peut abstraire davantage encore, au moyen de termes
généraux ï la forme esl une id«5eplus abstraite que celles
de rond, de carré, d'ovale, qui sont renfermées en elle»
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III. Avantages de l'abstraction; sans elle, pas
de science humaine possible. — C'est la faiblesse
de l'esprit humain qui l'oblige à faire des abstractions.
Dieu el les anges n'en ont nul besoin : leur intelli-

gence embrasse d'un coup d'oeil l'ensemble et les détails
des choses auxquelles elle s'applique.

Pour îous, il n'en va pas de môme. Le naturaliste

qui veut étudier une fleur en sépare les parties, et les
examine tour à tour; le peintre considérerait dans cette
fleur d'autres qualités, s'il voulait la reproduire sur la
toile : chacun, en vue d'une fin différente, opérerait par
abstraction.

Malgré l'infériorité intellectuelle que suppose cette

opération, remercions le Créateur de nous en avoir donné
le secret. Sans elle, la science humaine serait absolument
nulle et se bornerait aux idées concrètes. Les sciences

abstraites, telles que l'arithmétique ou la géométrie,
paraissent arides au premier abord; mais elles sont plus
simples, plus claires, et en somme plus faciles que les
sciences physiques. Dans celles-ci, les observations
tombent sous les sens ; elles embrassent donc un domaine
comme infini; toutefois ce vaste champ effraye en géné-
ral moins que les seuls chilfres, parce qu'il charme

davantage l'imagination»
il faut, dans la vie pratique, savoir user de l'abstrac-

tion i ne pas voir, ni juger en bloc, mais distinguer ce

«jui doit l'être dans les choses el «lans les personnes.
Ainsi faisait noire malin JJoileau, « doiil la muse, chari-
table el discrète, savait, tlans Chapelain, de l'homme
d'honneur distinguer le poète. »

i IV. 2° La (jciicrullsation ; son usnue dans les
sciences et dans la vie. — 6,énérat'jse),) c'esl ranger
en groupes un nombre quelconque d'êtres isolés, c'est-
à-dire former des idées générales»

J'aperçois un papillon, une mouche el une abeille,
entre lesijucls je trouve certains traits communs, qui
me les font reconnaître pour des insectes : c'est une pre-
mière géirôralisation» Si je réunis d'autres groupes h
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cellii-ci, j'arrive à- une,agglomération beaucoup plus,
étendue, où se rencontrent, avec les insectes,fies crus-
tacés, les mollusques, etc. : c'est Yembranchement des
annelés. Ainsi s'établissent les classifications en espèces,
genres, ordres, classes, etc.

Non seulement l'histoire naturelle, mais toutes les
sciences, ont récours à la généralisation, qui, d'une part, •-

soulage la mémoire, et, de l'autre, donne à l'esprit les
seuls points d'appui solides, il Ji'y. a pas, en cll'et, de
science du parliadier; si l'on veut toujours s'en tenir
aux seuls détails, fussent-ils pleins d'interêt, on n'a rien

acquis de fructueux. Ce sonl les idées générales qui
constituent la charpente de toutes les connaissances; ce
sonl celles»là aussi qui survivent à tout» Donc, si l'abs-
traction est indispensable, comme nous le disions plus
liant, la généralisation ne l'est pas moins.

C'est à elle que nous devons les t'ois ou principes fou*
damentauxsur lesquels reposent les sciences, elqui n'ont
été formulées qu'après les observations multiples de faits
isolés. D'elle aussi nous viennent ces adages ou dictons

populaires sur le temps, les saisons, etc. : on lie Ksa
trouvés qu'en allant, apiès maintes expériences, ,du
particulier au général»

Mais combien il tant se garder des fausses générale
salions, Kinree féconde d'errenrsl C'est lo défaut des
enfants et des personnes à imagination " une circoiih-
tance fortuite, une parole sans iinporUunM', un cas spé-
cial leur font de suite porter des appréciations générales»
<pii se traduisent par les termes exagérés ; toujours »
partout, tout le monde.

V, il» Le jiu.jcmei.1; sens philosophique et
sens usuel de ce mot. — Lo jugement esl l'opéra*
lion par laquelle l'esprit aperçoit les rapports des
idées entre elles et les affirme, C'est dans cet acte que j
l'intelligence trouve le plus important exercice de ses
facultés : toute sa perfection consiste à bien juger.

La philosophie, «'on tenant au sous strict dii mol, ne
voit dans le jugement qu'une affirmation, d'où résulte
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la proposition» Exemple : J'ai dans l'esprit les deux
idées de l'océan et'de h profondeur; les mettant en rap-
port, je puis formuler un jugement affirmutif : L'océan
est profond, ou un jugement négatif : L'océan n'est

pas profond. Ce jugement sera vrai ou faux, selon que
les idées seront liées d'après Jaréalité, ou en dehors de
la réalité.

Les deux idées mises en rapport se nomment sujet
et attribut; l'affirmation s'exprime par le verbe, el la

proposition, comme on le voit, est le jugement exprimé.
' Il faut donc, pour exercer son jugement, croire et
affirmer quelque chose) e'esl-à-dire conclure, et ne pas
s'en tenir., à des idées qui flottent dans l'esprit. C'est
pourquoi, dans le sens usuel, ce mol sert à désigner
toute décision qui demande un certain discernement,
Avoir un bon jugement, c'est distinguer avec maturité
le vrai du faux, le juste de l'injuste. Qu'il s'agisse «le
chosesvulgaires, où le jugement se confond avec lo bon
sens, ou qu'il faille prononcer sur le mérite «l'un écri-
vain, «l'un artiste, sur les grands faits de l'histoire,
c'esl toujours la même précieuse fa«;ullé qui esl enjeu»

VI. Ksprits Justes, esprits faux. Causes des
faux JiMieinenls. — Les esprits justes sont ceux qui
saisissent habituellement les vrais rapports des choses,
et qui affirment on nient d'après cette appréciation
exacte»Les esprits faux, au contraire, unissent de bonne
foi dans leurs jugements des choses qui n'ont point de

rappoi l, et se croient dans le vrai»
Celle différence caractéristique est la plus importante

à établir nu point de vue pratique, Entre un esprit
brillant mais faux, cl un esprit plus lent À saisir, mais
habile à bien juger, il n'y a pas à hésiter » celui-ci pro-
duira seul dés fruits excellents, et son commerce sera
aussi pjns agréable» Ilien lie remplace la rectitude de
jugement, laquelle peut, h la rigueur, suppléer à une
foule «le lacunes, selon le mol piquant de La Hochefou-
ctlild '. a DU peut êlre un sot avec beaucoup d'esprit,
mais oli ne le sera jamais avec un peu de jugement. »
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C'est le bon jugement qui, sous le nom do tact, donne
aux relations sociales le charme lo plus exquis, cl em-

pêche ces blessures, souvent si douloureuses, quo pro-
diguent, comme a leur insu, les personnes qui en sont
dénuées. Le jugement droit survit à tout, et ne fait quo
s'affermir avec l'Age, alors quo tout le reste u' «lis;
paru»

Il y a un don naturel de bien juger, qui tient à un beu-
reux équilibre des facilites intellectuelles : toutefois lies
faux jugements naissent souvent d'autres causes que
d'une intelligence médiocre.

1" La précipitation el le manque d'attention font

que l'on prononce sur <<!«pie l'on connaît a peine, parce
qu'on n?a envisagé les choses qu'A la haie, et fort confu-
sément. C'est ce que La Druyôre critique finement dans
ses Caractères :

c Que dites-vous«lu )i\ro iVUermodore?— Qu'il est mauvais,
répond Anlhime. — Qu'il est mauvais? — Qu'il est tel,' c<jnti-
nue-t-il; «piece n'estpasun livre, ou qui mérita du moins «pie
le mondeen parle. -- Mais l'avez-vouslu'/ —Non, > dit Anlhlmc.

2" La vanité présomptueuse empêche d'hésiter
ou «le paraître douter sur des questions qui demande-
raienl un sérieux examen; on se fait gloire «lo les tran-
cher ti la higére : « C'est comme cela h», J'ai dit I... » Un

esprit «lroil a le bon sons d'avouer son ignorance ou son
erreur : « Je im sais pas... Je me suis trompé»., » Et il
no prononce jamais «pi'à bon,escient.

« Un borgne, dit Pascal, reconnaît qu'il 'si borgne]
mais un espHl faux ne peut convenir tic ce qui lui

maiiipie» » El La JUichcféucanhl : « 'l'ont le monde se

plaint de sa mémoire, et personne «le son jugement, »
Saint l<Yaii«;ois «le Sales «intendant un jour l'évêqno de

Delley, son ami, lui avouer qu'il se croyait peu «le juge-
ini'iil, l'embrassa avec effusion, pour lui témoigner com-
bien w\ aven lui paraissait mihiloire,

l\» Les préventions sur les personnes et sur les
choses égarent, si l'on n'y prend garde, jusqu'aux juge-
ments les plus formes. « Souvent, dit Dalmès, nous

croyons juger et nous ne faisons que sentir; ï>les impres-
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sions onl pris les devants sur lu raison et nous cachent
sa lumière. Ainsi se forment las préjugés.

« Le plus grand dérèglement de l'esprit, c'est de croire les
choses parce «ju'on veut «ju'clles soient, el non paire qu'on a vu
«pi'cJIeHionl en effet. Nous .sommespot lés à croire ce fjue nous
désirons et ce «pic nous espérons, soit qu'il soit vrai ou non. »
[Jlossuet.)

VIL Comment se forme le Jiifjcmcnl. — Le

temps «le la jeunesse est le plus propre a «elle impor-
tante formation» Non seulement les études proprement
«lites y doivent contribuer., cm faisant beaucoup agir
colle faculté, mais le jeu lui-même, la promenade, la
c«mvorsalion, les faits les plus vulgaires «le la vie, offrent
l'occasion «le le «lévolopper.

Il faut pour «;elnplus écouler que parler : les grands
parleurs amassent peu , et manquent ainsi des éléments
pour bien juger. — ^'attacher aux principes «;l aux
définitions exactes des choses, surtout lorsqu'il s'agît de
C«JSquestions vitales auxquelles on s<;hem 1eà chaque
pasi grandeur, bonheur, fortune, progrès, devoir, etc.
— Réfléchir el observer esl également indispensable,
puisque pour porter des jugements sûrs on esl dans la
nécessité de remonter aux causes, ou «le comparer plu-
sieurs idées entre elles. Ne pas se payer par conséquent
«le mauvaises raisons qui n'expliquent rien, et que la

paresseseule fait accepter.
'<PouKpioi, di'Uiundail-on •'-">> élève, le.s'écoliers du temps

de )'ï,uu;oih l 11,parlant dès rin»| heures, du malin'anx étu'dc»,
aiaicnl'ils leur chandelier à la main, comme le raconte .un bis-
loi ien du temps? — Celait pour sVelairor, » répond maladroile-
menl l'élève .siipetlieiel, «pii n'avait p;is lé «'our.ige do chercher
une raison de valeur» à savoir «jn'an xvl» siècle l'éclaitage des
rues n'ii.xislnit pasvni'oii 1.

VI1LV» l.«> raisonnement; S«ÏSprocédés '.induc-
tion, déduction, nnnl»Mjio.»~- Huit^onner, c'est tirer
une vérité d'une antre vérité déjà connue: «i'estenchaî-
ner un jugement à un autre» Les principes «te la raison j
évidents par eux-mêmes, forment la hasedu eelle upéra-
iion ; «le là son nom, Des jugements expiiinésà la suite

a
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les uns «lesautres, ne constituent pas un raisonnement :
il faut que l'mitfé du but les relie entre eux, et quo tons
contribuent à,faire atteindre le terme cherché ou la con-
clusion.

Tantôt, observant tour à tonr'plusteurs faits -particu-
liers, on esl comme introduit dans la connaissance d'une
vérité générale : de là le nom «le raisonnement pur
induction» Pascal, ayant répété sous différentes formes
tes expériences «lu Cnliléc cl de Toricclli par l'apport à
la pression atmosphérique, posa lo «principe sur lequel
est fondé le baromètre. —11 en esl «temémo dans l'ordre

.moral : Joseph de Maistre, après avoir observé «lansl'his-
toire le sort via-orw aux souverains qui ont attenté contre
là papaulé, formula «elle loi désormais historique :
««Aucun souverain n'a mis la main sur un pape, el n'a

pu se vanter ensuite «l'un règne long et heureux. »
Tantôt, d'une vérité ndini.se,on fait jaillir on «mdéduit

une autre vérité «pli, au premier abord, aurait pu être
contestée : c'est lo raisonnement, par déduction»
Doce principe indiscutable : Une faubjarnuis compter
sur ce qui esl incertain, je conclus aisénicnl qu'il esl

imprudent de remettre au lendemain ce qu'on peut
faire le jour môme 1.

D'autres fois, on se contente d'aller d'un cas particu-
lier à un nuire cas particulier : «;'esl l'umiloujc. « Ce
remède a conjuré tel mal; je l'emploie contre la mémo
affection»"---- Une personne de nia connaissance a réussi
dans telle entreprise : j<*puis y réussir «''gaiement»»

Le raisonnement, (>ngémirai, l'ail sortir l'homme du
domaine «les sens el lui ouvre te inonde do la pensée;
il contre-balance les écarts du l'imagination» Toutes les
grandes décotivei lessi;ientifîipiessoni«hiesàl'in(iuc/to» :
on part de ce que l'on sait, el l'on n'avance peu à peu
vers Pinconnu, La déduction raisonne sur ce qui a été
ainsi trouvé, et en tire tes conséipteiices pratiques.

Il y a un raisonnement instinctif el naturel, qui u

» l.a l'ormerégulièreel .sa\a»ledu ceraisonnement*>enomme
sglloghnw : nousen paiieronsdans1ri logique.
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précédé toutes les règles posées depuis; certains esprits
y sont plus portes que d'autres. Heureuse disposition,
pourvu qu'on n'argumente pas à loriot à travers, hors du
vrai et «lu juste; car /dors, selon le bonhomme Chrysale,
de Molière :'

... Le raisonnement bannit la raison.

»

Kxerciccs prnllijues uvaux ou éc.rJts.

— « Les connaissances éparpillées sans bul, sans unité, sont
comme des perles jelées «;;'«et );», parce «ju'on n'a pas en soin de
les cuiller, i>Quelles opérations de l'esprit remédient ù «:emal-
heur?

— Montrer, par quelques exemples, comment le jugement
trouve a s'exercer dans l'étude de la langue maternelle, dans la
formation du style.

—- « ,1'aimi! mieux, disait Montaigne, «pie mon élève ait la télé
bien failu «pic bien pleine. » Qu'indiquent ces deux expressions'/
lit encore : «<On doit forger les jeunes esprits en les meublant,
el les meubler en lus forgeant. » Comment cela?

<~ Lo hm ijoûl littéraire, artistique, tient-il uniquement an
jugement?... •

-- Quelle liaison enlre la généralisation el la mémoire? enlic
la mémoire el le jugement?

- Mellro en lumière quelques marques auxquelles on recon-
naît les bons jugements.

— « On ne s'assimile pas «:equ'on prend à la baie » Compa-
i.•tison du travail inlclleclucl el de l'élaboration des idées avec
la digestion.



LEÇON X

VOLON'IÉ

Instinct. — Volonté libre.

~ - *
SOMMAIlli:

1, L'activité ou volonté": Irois formes de cette faculté»

II,, L'inslincl, Cause providcnlielle el effets»
III» Caractères de l'instinct.
JV» La volonté libre : ses deux traits généraux.
V, Ce qui constitue un aclc libie.
VJ. Ne pas ronfondre le désir et la volonté.
VU. La libellé en généralet le libre arbitre.
"VJI1. Les preuves du libre aibitro.
IX. Erreurs relatives à la liberté morale.

L L'activité on volonté: trois formes de cette
faculté. — Agir est le besoin de tons les êtres qUo
Dieu a «loués«le mouvement f «î'esl chez eux lo signe de
lu vie. Vhomme agit donc»

Ou bien il exerce son intelligence d'une manière
inconsciente el irréfléchie, qui n'est antre que l'Ins-
tinct de la vie animale; on bien il commande en maître
aux divers mouvements «le son âme el de son corps,
gntee à la volonlo^roisièmofaculléconstilutivedel'àmo
humaine. tënlro ces «leUx inodes d'action s'en place un
autre intermédiaire : l'Iialillinle, dans lequel lu volonté
ne joue qu'un rôle restreint»

Durant Je premier A^e, l'enfant agit' sans savoir pour-
quoi, sans prévoir les suites de ses actes»Inutile de lui
demander raison de ce qu'il fait: ViUslîmt seul le guide»
Peu u peu celte activité tout animale devient réfléchie :
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avant de se résoudre à quelque chose,ellose rend compte
du but, choisit les moyens, prévoit les conséquences»Je

puis, par exemple, me livrer à la<lecture ou à lu prome-
nade, selon que les raisons en faveur de l'une ou l'autre
occupation entraînent mon adhésion, c'csl-A-dirc ma
volonté libre.— Il esl d'ailleurs impossible que la répé-
tition des mômes actes, bons, mauvais ou indifférents,
n'engendre celte autre manière d'agir que nous avons
nommée habitude : on lit, on écrit, on soutient de

longues marches sans grand effort «levolonté, lorsqu'on
s'y est accoutumé.

Nous allons étudier tour û tour ces trois formes de
l'activité ou de la volonté.

IL L'instinct» Cause providentielle el effets.
— L'inslincl est une tendance tonte spontanée, en vertu
«lelaquelle l'animal el l'homme lui-même accomplissent
.sanséducation des mouvements nécessairesà leur con-
servation on à leur fin. C'est par instinct que la fourmi
ou l'écureuil umas&enl leur provision d'hiver, que le
pclil cuiard sortant de l'oeuf \u droit à l'eau; et c'est
aussi la môme impulsion irréfléchie qui nous porte à
nous arrêter soudain ai» bord «l'un précipice, tamlis~
qu'une locomotive lancée hors de lu voie ne fait aucun
mouvement pour échapper à celte chute.

II y a, dans ce fait de l'inslincl, une admirable révéla-
tion île la sagessede Dieu» Les animaux, privés «le rai-

son, no peuvent vouloir avec connaissance el liberté,
comme l'homme intelligent» Dieu y supplée en les con-
duisant fatalement à lu fin pour laquelle il les a créés,«il
son intelligence niliiiic éclate à travers ces êtres incons-
cients. L'araignée surpasse le meilleur géomètre dnns la

disposition savante do su toile; l'abeille, en construisant
ses cellules hexagonales, résout, sans le savoir, le plus
«liflleite des problèmes»

« Qui donc, dit Cbateaubiiahd,a mis IVqueno cl le niveau
dansIVil dli castor,qui sait biltir une«ligueenlalus du côtédes
eaux,el perpendiculairesur le lianeopposé?Save/»vousle nom
du physicienqui a enseignéà ce singulier ingénieurles lois «le
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l'hydraulique; qui l'a rendu si habile avec ses deux dénis inci-
sives et sa queue aplatie? Ri'aumur n'a jamais prédit les vicissi-
tudes des saisons avec l'exactitude de ce castor, dont les maga-
sins, plus ou moins abondants, indiquent, au ;.iois de juin, le

plus ou moins de durée des glaces de janvier. >>

L'instinct de soc:/'é fait accomplir «les merveilles à
certaines familles d'animaux qui, pris isolément, ne

peuvent absolument rien.

« Durant la moisson, aucune fourmi ne dort plus:elle (raine,
avec de petites serres qu'elle a à la tête, des grains qui pèsent
trois fois plus qu'elle, el elle avance comme elle peut, à recu-
lons. Quelquefois elle trome en chemin quelque amie qui lui
prête secours, mais elle ne s'y atlend pas.

« Le grenier où tout doit être porté est public, et aucune ne

pense à faire sa provision à part, Ce grenier est composé de plu-
sieurs chambres, qui s'entre-communiquenl par des galeries, et

qui sont toutes creusées si avant, que les pluies et les neiges
de l'hiver ne pénètrent point jusqu'à leur voûte. Les souterrains
des citadelles sont iles inventions moins anciennes «^1moins par-
faites; et ceux qui ont essayé de détruire des fourmilières qui
avaient eu le loisir de se perfectionner n'y ont presque jamais
réussi, parce que les rameaux s'en étendent trop au large, pour
qu'elles se sentent du ravage qu'on fait à l'entrée. Lorsque les

greniers sont pleins et que l'hiver approche, on commence à
mettre en sûreté le grain en le longeant par les deux bouts, et

l'empêchant par là de germer.
« Yoilà le fonds incompréhensible d'industrie que Dieu a mis

dans ce petit animal. Voilà cette espèce d'intellig ^ce qu'il lui a

donnée, pour nous forcer à remonter jusqu'à lui, à qui seul

appartient de faire tant de prodiges. » {Duguet.)

III. Caractères de l'instinct. — Les traits que
l'on remarque dans l'instinct montrent combien cette
force aveugle diffère de la volonté intelligente.

1° Uinstinct ignore le but auquel tendent ses actes.
Certains insectes, tels que les nécrophores (coléoptères),
déposent leurs oeufs dans la chair putréfiée de quelque
animal, laupe, grenouille, on sorte que les larves de leurs

petits, qu'ils ne voient jamais éclore, trouvent sans retard
de quoi se nourrir.

2° L'instinct ne progresse pas; il est parfait immé-
diatement. Les fauvettes du temps de Noé construisaient
leurs nids comme celles d'aujourd'hui; les abeilles, dont
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Virgile chantait les travaux, n'ont pas varié dans la con-
fection do leurs ruches. I) est vrai que l'on parvient à
dresser desan imaux savants, à rendre douceset sociables
des bêtes féroces; mais ce n'est là qu'une autre forme de

l'instinct,^'imitâtion, et non le progrès, dans le sens
que nous attachons iVco mot;
_ 3°^L'instinct est uniforme. Tous les animaux de la
même espèceont exactement la même manière do faire:
d'où il suit qu'i? n'y a pas d'instinct général, comme
il y a une raison humaine générale,'mais seulement des
instincts spéciaux'el particuliers.

Quant à l'homme, il conserve au delà de l'enfance
eertains instincts utiles ou nécessaires à son existence :
instinct de conservation et tout cequi s'y rattache; ins-
tinct d'imitation, de curiosité, etc. A la différence des
animaux, il peut perfectionner ces-instincts, par le
moyen de l'intelligence et au profit de celte faculté : c'est
pourquoi les peuples sauvageset les esprits incultes vivent
beaucoup par l'instinct, faute de s'être jamais élevésplus
haut.

IV. La volonté libre. Ses deux traits généraux.
— La volonté est la faculté que l'âme possède de se
déterminer librement à agir ou âne pas agir.

Cette détermination suppose nécessairement le concours
de l'intelligence, car on ne peut vouloir ce qu'on ne
connaît pas; et aussi de la sensibilité, qui communique
un certain attrait, indispensable pour enlever le consen-
tement de la volonté. Penser el sentir ne sont cependant
pas la même chose tjue vouloir : loin de là ! 11y a des
gens qui pensent et raisonnent beaucoup, sans jamais
agir;"d'autres sont-pleins de sentiments," d'aspirations,
et n'aboutissent jamais à aucune décision efficace.
L'homme d'action ou de volonté passe de l'idée à l'acte.

Deux caractères généraux distinguent la volonté :
i° Sesactes sont réfléchis : je veux me rendre à tel lieu,
et je m'y décide pour tel motif connu de moi. 2°Ils sont
libres, et par conséquent imputables : je puis remplir
le devoir de la soumission envers mes parents ou*m'y
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soustraire; dans l'un ou l'antre cas, je demeure respon-
sable d'une action bonne ou mauvaise,

Il y a une seule chose pour laquelle notre volonté n'est

pas libre : c'est de rechercher le bien en général, parce
que là se trouvent su fin et son bonheur, «(Jo veux être
heureux! » telle est la pente invincible<pii entraîne cha-
cun ici-bas. La liberté île porte donc que sur les biens

particuliers, ou moyens d'arriver à <:eternie «lésiré : là
elle peut errer, prenant les faux biens pour les vrais, et
ne comprenant pas que son repos parfait ne se trouve

que dans le bien infini : Dieu'mémo 1

Y. Ce qui constitue un acte libre, — On peut
assigner trois phases ou trois moments, dans toute action
faite de sang-froid et avec maturité : la délibération, la
détermination et l'exécution.

1° La délibération. Aussitôt que l'esprit entrevoit
la chose «pii sollicite sa liberté, il invoque les motifs pour
ou «outre. Voici l'heure «lulever matinal : au signal donné;
il a fallu s'éveiller; mais la volonté est du même coup
assaillie, comme serait une assemblée délibérante. La
raison lui démontre que des «levons sérieux réclament
une obéissance prompte; la conscience, elle aussi, fait
entendre sa voix; mais les passions : la paresse et tout
son cortège, .s'efforcent de l'emporter par mille sugges-
tions habiles. Tel est le d«''hat ouvert en quelques
secondes.

2fJ i,a détermination. Tout bien pesé, on se
décide pour un parti ou pour l'autre; c'est alors que
la volonté commence à remplir son rôle souverain, en

prononçant un arrêt : Je veux! on : Je ne veux pas!
Qu'elle l'exprime tm paroles ou simplement par une
résolution intérieure, le résultai est le même: sa respon-
sabilité esl engagée,

;J° L'exécution. Si la détermination est sincère, el

que l'objet en soil actuel cl présent, l'âme s'emploie
aussitôt à l'exécuter. Celte exécution peut être entravée

par des obstacles inattendus et insurmontables, par
quelque contrainte extérieure; mais la décision pos«}e
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librcmenl reste au compte do la volonté, — Les hommes,

qui ne jugent que par ce qu'ils voient, ne peuvent louer
ou condamner que l'exécution des actes : <i D»«JUsonde
les reins el les coeurs, » el lient pour diîjà réel ce «jui a
été résolu librement.

La part importante, on le voit, apparlienfà la déter-
mination. Un des grands moyens de la rendre juste et

courageuse, c'est de travailler sans relâche à perfection-
ner ses connaissances, afin de mieux mer de sa liberté.

VI, Ne pas confondre le désir et la volonté,—
Connaissant ce qu'est un acte volontaire, nous saisirons
mieux maintenant la différence qui existe entre désirer
el vouloir, .Souvent; «lans le langage vulgaire, ces deux
faits sont pris l'un pour l'autre : on «lira d'un enfant
terrible qu'il esl volontaire, parce qu'il montre des
désirs violents, irréfléchis, ce qui «">l précisément le
contraire do la volonté,

1° Le désir lient à la sensibilité; il naît «te l'absence
d'un bien quelconque, dont la possession nous attire :
c'est un mélange «le plaisir el «le douleur, comme tout
ce qui promet un bonheur incertain. Sans doute les
désirs donnent au vouloir plus d'énergie et de force;
mais ils on diffèrent si bien, que souvent la volonté doit
lutter contre eux; el n'en tenir aucun compte dans ses
déterminations.

2° L'objet dit désir ne dépend pas toujours de nous :

je désire qu'il fasse beau temps demain, mais ma volonté

n'y peut rien; je désire avoir des ailes : la chose esl

impossible, c'est un rêve. La volonté, au contraire, a
toujours pour objet des choses possibles, ou «lu moins
que l'on croit telles. Elle s'exprime par l'indicatif : je
veux; el le désir, par le conditionnel : je voudrais.
Quand le pouvoir nous manque, alors commence le
désir.

3° Le caractère du désir est d'être fatal : il vient en

npus sans nous, tandis que la volonté esl libre; à elle
de l'accueillir ou de le repousser. De plus, les dé.shv>
sont aveugles^ sujets à l'agitation el au trouble; la
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volonté, au contraire, no marche qu'à Ja lumière de la
réflexion : plus elle est résolue, plus elle est calme,

Tant que lo désir du bien ne s'appuie pas sur la
voient «sen lui faisant produire «lesactes îéol*, jl n'abou-
tit à rien. On se croit vertueux, seulement parce qu'on
désire l'être; et «j'esl dans ce sens quo l'on dit parfois :
o L'enfer est pavé de bonnes intentions, )> o'iM-â-diro
de désirs vains et illusoires. Aussi est-il important de

précaution ner de bonne heure la volonté cm lie ces
fausses apparences qui la veulent supplanter.

VIL J,»i liberté en Mènerai et le libre arbitre.
— Comment l'âme est-elle libre, et que faut-il entendre
par ce mol liberté, qui charme d'autant plus, qu'on le
confond trop souvent avec celui d'indépendance?

11 ne s'agit pas ici de ces libertés exlêrieura et

variables, qui ne peuvent atteindre que la vie du dehors.
Telles sonl ; la liberté physique ou faculté «l'exercer
sans obstacle .sesorganes corporels; le prisonnier en est

privé, aussi bien que le paralytique; la liberté civile,
qui comprciii] tous les droits «le l'homme el du citoyen J

l'escla\e, l'étranger, l'enfant, en sont plus on moins desti-
tués. On dislingue encore, el chacun comprend le sens
de ces expressions : la liberté de la presse, de l'indus-
trie, du commerce, etc.

Autre est la liberté intérieure ou morale; ou l'appelle
libre arbitre, parce qu'elle consiste dans le libre choix
laissé à noire volonté. La sainte Kcrituie loue l'homme

juste <(de ce qu'il a pu faire le mal el no l'a pas fait »;
tel «jst, en effet, le privilège accordé à la volonté
humaine : elle ne subit pas fatalement le bien on le mal,
mais elle se décide pour l'un ou pour l'autre. Celle liberté
ne ressemble en rien à l'indépendance; elle prouve au
contraire que nous dépendons, et que nous avons à

poiler la responsabilité de nos actes,
Nulle vérité n'a été el n'est encoie plus attaquée que

celle du libre arbitre, Faut-il s'en étonner? Rien de si

commode, pour vivre à sa guise, que de prétendre que
l'âme agit malgré «die, comme une machine mue par
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«lesrouages inconscients. Sans doute, il existe de nom-
breuses circonstances on la volonté libre se trouve affai-
blie ou annulée: c'est ce qui anive dans le sommeil, la
folie, le délire, l'ivresse; dans le somnambulisme non

provoqué; dans un accès «le passion, ou sous le poids
d'une violence extérieure ; mais cesexceptions ne peuvent
devenir la règle, et la liberté reste malgré tout l'apanage
de la nature humaine.

VIII. Les preuves du libre arbitre. - La rai-
son, l'expérience el l'autorité divine ne nous laissent
aucun doute sur la vérité du libre arbitre.

La raison nous dit que supprimer la liberté, «c'est
renverser les idées, les sentiments et les institutions
universellement établis, — 1" Les idées de mérite et de
démérite paraissent absurdes si l'homme est poussémal-

gré lui à agir : comment récompenser ou punir des
actions dignes seulement «le l'animal? — 2° Les senti-
ments les plus enracinés dans te coiur humain : joies ou
remords de la «conscience, estime «le la vertu_, mépris
du vice, deviennent également une «tension. — '.& Les
institutions «communes à toutes les sociétés, el par là
même indiscutables, démontrent à leur tour que noire
volonté est libre : sans celle condition, les lois sonl inu-

tiles,Jcs tribunaux injustes; plus de devoir, et par
conséquent plus de moralité : «c'estla ruine sociale.

1/cxpérieiiee personnelle nous lient un langage
analogue. « Que chacun de nous, remarque Rossuet,
s'écoute el se consulte : il sentira qu'il est libre, comme
il sentira qu'il est raisonnable. » Sans doute, nous agis-
sons souvent par entraînement et par une détermina-
tion spontanée : « J'ai fait cela, disons-nous, sans y
penser. » Mais le pouvoir d'agir auliement existe : je
suis libre «le me lever ou de m'asseoir, de parler ou de
me taire. Kt ce que je «constateen moi, tous le peuvent
constater par leur propre expérience : donc nous sommes
vraiment libres.

Enfin la voix de l'Église, organe de l'autorité divine,
a souvent «consacrérelie importante vérité, particulière-



84 PSYCHOLOGIE

ment au concile de Trente, en foudroyant les erreurs de
Luther et de Calvin, qui amoindrissatenl lo libre arbitre.

IX. Erreurs relatives a la liberté morale. —
Les passions humaines, doublées et perverties depuis la
chute originelle, ont essayé, par toutes sortes de sys-
tèmes, d'échapper aux conclusions rigoureuses «pie nous
venons d'exposer. Kilos ont l'ail, et font encore, comme
l'enfant pris en faute qui se rejette sur de prétendue1*
impossibilités, «lisant : a C'était plus fort que moi... .l'ai
été entraîné,., » Toujours anciennes el toujours nou-
velles, ces erreui'fc, habilement présentées, circulent par-
tout et peuvent .surprendre la lionne foi «les ignorants.
Apprenons à en démêler fa fausseté.

Reauconp peuvent être ramenées au fatalisme fde
Fatum, Destin), fondement déplorable de tontes les

religions païennes, Les Grecs soumettaient aux arrêts du
Destin aveugle les volontés des dieux, aussi bien que
celles «leshommes. Un de louis philosophes, Zenon, fai-
sait «consistertoute la vertu en une résignation stoïque
aux lois inflexibles de ce dieu. Mahomet trouva dans la

paresse orientale de quoi développer el aggraver encore
un tel système. « Ce qui doit arriver arriverai » fut le
mot d'ordre de ses disciples; et,''on sait ù quels excès se

porta le fanatisme musulman.
Il n'y a qu'orgueil et lâcheté dans cette prétendue

résignation, dans celle attitude passive qui amoindrit la

dignité humaine. Ceux «pii raisonnent ainsi sur les
choses indépendantes de leur action appliquent à leur

propre conduite la même faussemaxime : a C'eslainsi !.,.
Ce qui doil êlre .sera... »

a •— Mais, pouvons-nous leur répondre, il s'agit juste-
ment «lesavoir ce qui doil être; car vous y avez votre

part de responsabilité. »Si\ous travaillez à faire le bien,
ce sera le bien qui sera; si au «contraire vous demeurez
les bras croisés, sous prétexte que l'avenir est écrit, il
est évident que vous aurez posé librement les causes de
très funestes conséquences. » Opposons donc à l'axiome
des fatalistes de toutes nuances te vieil adage, que le
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sens droit et chrétien a pour jamais consacré : Aide-toi,
le Ciel t'aidera!

Et qu'on no dise pas que, Dieu sachant toutes choses
â l'avance, nous n'avons que faire d'user «le notre liberté,
puisqu'il n'arrivera que ce qu'il a décidé, -- Comment

Dieu, infiniment bon, tournerait-il à mal ce don de la

liberté, lo plus précieux qu'il nous ail fail, et duquel
dépend notre mérite? Nous sommes aussi libres en sa

présence et en face de sa science infinie/îpio le sont des
acteurs qui jouent sous nos yeux, ou «tesgens que, de
notre fenêtre, nous voyons circuler sur la place publique.

Sans doute, il restera toujours un profoml mystère
dans la conciliation do celte double vérité : science de

Dieu, liberté de l'homme; mais ce mystère môme nous
est nécessaire, Si tout ce qui ttent à notre responsabilité
pouvait se dêmontrci mathématiquement, la vertu serait

plutôt un calcul qu'un élan généreux de notre bon vou-
loir.

Un autre genre d'cireur, très accrédité de nos jours,
consiste à soutenir que tout he détermine pour nous

d'après des causes qui dépassent notre libre arbitre :

tempérament, milieu, climat, caractère, etc. Ce sont
là des causes accompagnantes, souvent modifiables, el

qui peuvent tout an plus excuser certains actes défec-
tueux. Nous allons voir, dans la leçon prochaine, en
traitant de l'habitude, quelle part il faut faire à la
volonté dans ces éléments du dehors dont nous subis-
sons plus ou moins l'influence.

Exercices pratiques oraux «m écrits.*

— JlilTérence entre agir et s'agiter; entre Tine personne adive
et une personne empressée. - - « S'il fautligir, prodigue-toi ; s'il
faut parler, ménage-loi. » (Joubert.)

— L'instinct d'imitation chez l'enfant. OJhe-t-'il des ren-
souiccs dans l'i'dueation? Force de l'exemple.

— Savoir choisir enlre les principes décidants : montrer que
la raison et la/ai renferment les meilleurs et les plus efficaces.
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— FspiilH spéculatifs, esprit» pratiques : quelle* faculté do-
minent «JaiisICH»DHcl daim le* alilieh?

r Comment n'Aller «cite roncliihion îninhon^êre, initie en
honneur par le» lomans et par le llicatic, ' «pic le criminel «ht
inoiiih un toupuhte «pi'iinc victime des jnMiucfs natunls «t de
l'Iieiédil.'Vj.

— .le ne peu» puni iiV'rjtiiviiiit-iJ pas sotnent à : Je nu JV)'.''>
pas! Vouloir, c'est pouvoir. Comment?

— Jtappeler l'exemple «leDémovlhrue, devenant oi'.iteur mnl-
yre Ions Ici «lôfaiil!- ualmclh opposé*à cet ail,
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J. J.'liabitinle; son domaine. — Kntro l'instinct
et la volonté libre se pja<cel'habitude, «pii participe «le
l'un et de l'autre. On «entendpar babilude une disposi-
tion permanente, acquise par des aria réitérés on
une situation prolongée.

Nous disons permanente, pour distinguer l'habitude
des acles isolés; et nous marquons qu'elle s'acquiert,
afin de ne pas fa confondre avec l'instinct, que nous
tenons de la nature Celte définition fait déjà comprendre
que l'homme répond de ses habitudes, puisqu'il pose
librement au moins le premier acte d'où elles peuvent
naître.

Le domaine rie l'habitude, c'est l'être humain tout
entier. Tantôt le corps y a la part principale, comme il
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arrive dans la maiche, l'éqnitatîon, la danse, l'agilité
des «loigls sur le piano; tantôt Ythne y domine : calculer
avec facilité, agir avec réflexion, juger promptemenl et

sûrement, sont surtout des habitudes de l'esprit.
La formation «les habitude* corporelles s'explique

aisément par <e «pie nous voyons se produite «lans la
nature, Une hianche d'aibre prend la «lireclion à laquelle
on la soumi'l ; une tige métalliquet-e rend flexible, si on
la couihe Hiiivcnt et longtemps. C'e-I qu'en «'ftel toute
.substance matérielle devient d'autant plus apte à prendre
tel mouvement, qu'elle y a été plus exeicée : le corps
suif la même loi.

Quant aux habitudes de l'âme, elles ont quelque rap-
port avec l'association «les idées, à la différence toutefois

que ce ne sont pas seulement les idéi'.s qui s'attirent
mutuellement el «pii s'impo*-ent, mais encore tessonlî-

m«:nts, les impressions et les actes de la volonté, Un
enfant commet un piemier mensonge, on bien il «cueille
un finit qui ne lui appailicnt pas : «piedeseîiconslances
semblables KOrepr<j<luiscni une seconde, une troisième
fois, il sera porté à mentir ou à voler de nouveau, à
moins qu'on no l'empêche «teprend) c ce mauvais pV.
On «loi! raisonner de même des bonnes habitudes : un

premier efl'oil de veilu peut mener loin!

II. Loi «jeiiérule île. Phuhilinle. — L'habitude
érnousse la sensibilité et développe l'activité : telle «est
la loi généiale que l'on remarque dans les «dTets«le
l'habitude.

Les Lapons el tes Croënlandai.s s'accoutument à vivie
dans leurs régions glacées, qui sciaient insiippoi tables
îiiix habitants de la zone lompéléc. L'abus «les liqueurs
telles ri'iid le goût comme insensible, et poite le mal-
heureux buveur à «m augmenter sans «cessela dose. Il
en est de même des émotions sonv<<ntrépétées : la vue
des montagnes remue piofondémenl le voyageur qui les

contemple pour Ja première fois, et ne cause aucune

surprise à ceux pour tesqucls ce spectacle est devenu
familier.
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L'activité produit un résultat opposé : l'on vi ici sans
cesse occupé au même travail manuel y acquiert une

presles^o véritablement incroyable; de là, In profil de la
division du travail, pialiqiié dans les manufactures,
u A force de forger on devient forgeron, » «lit te pio-
verbe : ceci s'applique à tontes les branches île l'activité
humaine.

Il est aisé de tirer d'utiles ronrlnstons du cette loi
fondamentale de l'habitude. Notre faculté de jouir a
«les limites ici-bas : elle s'épuise promplement par
l'abus; notre faculté d'agir n'est pas enserrée dans les
mêmes bornes, Ceux donc «pli niellent leur fin unique-
ment dans le plaisir voient fondre el s'écouler, pour
ainsi dire, entre Jours mains, «:equ'ils croyaient saisir :
co sonl là les blasés, auxquels il n'est plus possible
«l'offrir aucune jouissance.

Itemaïquons d'ailleurs «pie l'habitude n'émou-se nul-
lement, dans la sensibilité, ce qui en l'ail la pai lie active
et réfléchie, mais seulement ce que l'organisme y subit

otco/pi'il en reçoit d'impressions.

III. Habitudes passives; habitudes actives. —
On appelle passifs les faits dont la cause principale esl
en dehors «le nous; et actifs, ceux dont nous sommes
siiiloul les agents. De là, la distinction «jui découle de
la loi précédente, «'litre les babiliutes passives et les
habitudes actives,

1" Habitudes passives. Kl les naissent des bensa-
lions répétées ou prolongea. Les exemptes en abondent :
chacun îles sens offre les siens. La main «lu verrier s'ac-
coutume tellement au feu, que col ouvrier travaille et
taille lo voire brûlant; te. pharmacien et le chimiste
finissent par ne plusêtie incommodés «les foj tes odeurs

qu'ils lospirenl sans cesse; le meunier dort an lie tac
de son moulin. <rMon sachet do fleurs, dit Montaigne,
sert «l'abord à mon nez; puis il ne seil plus qu'au nez
«le mes voisins. »

Certaines habitudes, imposées par la contrainte, s«ml

passives à leur origine. I/rmfanl, lorsqu'il a peur de
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l'eau froide, la subil d'abord de force; il prend tels ali-
ments, se tient do telle manière parce qu'on le lui «xnii-
mamte. Plus tard il motha «lans «;es actes sa_propre
volonté, el CMsera une heureuse avance de l'avoir plié
malgré lui à «leshabitudes salutaires,

2" Habitudes actives. Les habitudes .actives, pour
ce qui «est de l'âme, augmentent la puissance «le ses

incultes, dans lésons spécial qu'on leur imprime.
_Considérons l'intelligence, .Si l'habitude no venait

à son aide, il lui faudrait chaque jour refaire â nouveau
ses expériences rie la veille ; apprendre â voir, à écouler,
â retenir, à comparer, à juger, Ois actes lui deviennent
au contraire familiers et demandent «le moins on moins
d'efforts; la mémoire surtout profita admirablement de
l'hnbiludc, puisque la répétition est sa tai rigoureuse.

Quant à la volonté, elle forme en nous tes habitudes
morales, qui entrent pour une si large part dans l'ac-

complissement de nos devoirs quotidiens. «Sansce fonds

acquis, il y aurait lier à tout instant de délibérer, et de

prononcer sur mille «choses«le détail, que nous faisons
tans hiVilcr. Cela n'empècho point d'ailleurs que la
volo/ilé ne passe dans i;«s actes rlevonus habituels : elle

m'y perd rien de son rôle, pas plus que l'intelligence
ne s'amoindrit, bien au «contraire, par l'habitude de

penser.

IV. Puissance «les habitudes bonnes ou mau-
vaises. — « L'habitude est, au dire «le Montaigne, la
reine el emperière (impératrice; du monde, i> Nul
n échappe à sa puissance. Que l'on demande à qinclqu'uii
pourquoi il agit de la soi te aujourd'hui? « Parce que
j'ai fait «le môme hier, )>répond ra-l-il neuf fois sur dix;
et il en serait ainsi demain. Le tout est de tirer de cette
force de l'habitude des avantages supérieurs aux dan-

g«crsrjn'«îlle r«!c«jle. Un acte délita))é n'est jamais indif-

férent, puisqu'il peut êlre le point de «léparl d'une
habitude bonne ou mauvaise, qui empoignera l'âme el
en deviendra la maîtresse.

Il sérail donc à souhaiter que l'on ne vou)uL,~el que
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l'on ne fit jamais librement, que ce qui; l'on pourra
toujours vouloir «mfaire en fa«:e«le sa conscience. Ainsi
se forment les bonnes' habitudes : la vertu n'est que
l'habitude du bien.

Quant aux mauvaises habitudes, J'hisloire en est
aisée à suivre. »r Une fois uVsl pas coutume,)) dit-on

volontiers, pour excuser les concessions qui peuvent les
engendrer : c'est là un funeste piincipe. Itien ne se

perd dans l'âme, pas plus que dans la nature; el fa
seule idée eneS'-ée «ju'on pourra se déban as-or, quand
on le vomira7 d'une chaîne «tant on pose le pjcmicr
anneau, constitue déjà un point d'appui pour l'habitude.
« Oh ! «lisait, avec un accent de désespoir, une ruallicu~
reuso jeune fille que les mauvaises Jecluies enlralmiiunl
vers l'abîme, oh! si l'on savait ce que peut produite
dans une ârne d'enfant lo premier feuilleton In â J'jm.n
de sa mère, on ne se déciderait jamais à fianchir ce pas
fàlal ! )>

Pour laisser â l'âme tonte sa liberté, il faut encore
lutter «contrela routine, même lorsqu'il h'agit du bien.
Une vertu iouJini«*,le s'arrête là où «elle est rendue :
viennent «les occasions plus difficiles que le «courant

quotidien, elle risque fort d'y sombrer. A combattre éga-
lement la routine dans les idées el dans tes jugements :
» J'ai toujours pensé el jugé comme «ela! - Eh bien!
h\ l'on vous démontre aujouid'bui que vous vous êtes

trompé, pourquoi ne pas lompioavee c«jtle opinion qui
n'était qu'affaire d'habitude? )>

V, Part de l'habitude dans l'éducation; habi-
tudes (jeu('truies, hnhiliiilcs parliciiHères. — On
a souvent comparé, non sans lajson, l'âme de l'enfant
au jeune arbrisseau «pie le jardinier dirige â son gré,
parce que la tige en est encore tendie. Ainsi «'ii va-l-il
'de l'habitude, durant les années de l'enfance, avant

qu'elle devienne comme une seconde nature : c'est alors
qu'il Ja faut diriger vigoureusement ver» le bien.

Un léger effort suffit à colâge pour icmplaccr une
mauvaise tendance par une bonne; plus tard, celte
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transformation exigerait une énergie sur laquelle on ne,
doit pas compter. Le progrès d'ailleurs, en tout genre,
est*à,ce prix. Une victoire remportée sur une habitude
de paresse, par exemple, aide à l'effort suivant et ouvre
du même coup l'intelligence, qui pourra ainsi acquérir
davantage.

Les habitudes générales sont supérieures aux habi-
tudes particulières, et donnent à l'éducation sa plus
haute portée, parce qu'elles fournissent les meilleures
armes pour l'avenir. Ce sont elles qui préparent les
conquêtes du génie. Il vaut donc mieux acquérir l'habi-
tude du travail, que celle de tel genre unique de tra-
vail ; l'habitude générale de la mémoire, du jugement,
de la réflexion, plutôt que de s'attacher aux routines de
la spécialité. On ne peut, au coure des études, qu'ctp-
prendre à ap}jrendre, c'est-à-dire se former des habi-
tudes qui ouvriront l'esprit à tout ce qui lui sera, dans
la suite de la vie, occasion de développement.

VI. Le caractère; «Iciinilion. Éléments divers
qui le constituent. — Le caractère est la tendance
habituelle formée en nous par les penchants et les
idées qui ont lej)lns d'action sur notre volonté» Ce
sont doncjes habitudes de l'intelligence et de la volonté-
qui déterminent en partie le caractère; dès lors il peut
être .travaillé et modifié,"en agissant sur ces idées et sur_
ces penchants.

=

Mais il entre dans le caractère un autre élément,
lequel échappe à noire vouloir; ce sont les prédisposi-
tions physiques ou le tempérament, dont l'âme subit
d'autant plus les effets que l'action en esf permanente.
On dit^ souvent/-en ce sens, l'humeur pour le carac-
tère : une personne nerveuse aura l'humeur vive et

impressionnable; une autre, qui est lymphatique» sera

par tendance lente et sans ressort.
A mesure qu'il se forme, le caractère devient là phy-

sionomie particulière de l'âme,j?a manière d'être; car
il n'y a pas deux âmes complètement semblables, pas
plus que deux visages»El comme, selon le mot de Mon-
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teigne, rxl'homme est ondoyant*et divers, » ce ne peut
être que le irait dominant de chacun que l'on qualifie
par ces expressions : caractère ardent, léger, sérieux,
ferme, hautain, etc. Mille causes diverses, outre celles

que nous venons de signaler, ont d'ailleurs leur part
dans cette lente élaboration. L'enfant calque ses actes

extérieurs, ses sentiments, ses jugements sur ceux des

personnes qui l'entourent; que d'empreintes ineffaçables
cet instinct d'imitation, joint à l'influence du milieu,
laissent dans son caractère !

Quelles que soient les difficultés qui s'opposent à la
formation du caractère, on doit toujours travailler à cette
oeuvre capitale. Une enfant fort pétulante, qui s'essayait
à corriger les écaits de son humeur indisciplinée, disait
à une compagne, aux prises avec les mêmes luttes :
« Ton caractère te gêne, dompte-le! » Le mot est éner-

gique, et marque bien le programme de ce genre de
combat.

VIL Deux expressions a dlstiiiuiier, au sujet
du caractère. — Le mot caractère se prend, au point
de vue psychologique, en deux sens, qu'il est intéres-
sant de distinguer»

Avoir un caractère quelconque, bon ou mauvais,
voilà le premier sens : il s'applique à tout le monde.

Chaque âme a une certaine manière de se montrer,
même lorsqu'elle se dissimule, a II n'y a pas, dit
M«n«Swetchine, de secret si caché que la conduite ne
révèle. » L'autre sens, qui a une bien autre portée,
s'exprime par celte locution : Avoir du caractère, c'est-
à-dire régler toute .saconduite d'après certains principes
dont on ne dévie pas; ou encore : vouloir avec suite.
Une telle fermeté est moins le rèsul'àt des dispositions
natives, que des efforts les plus généreux et les plus
persévérants : la vie morale se déroule alors dans une

parfaite unité, qui en constitue précisément la force.

C'est ainsi que l'amour d'une patrie oppriméefit de l'illustre
Garcia Moreiio \u\ homme à la volonté de fer, impitoyable
contre lui-même, et qui»pendantvingt ans,marcha,sansjamais
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fléchir, vers son but : rendre à VfCquuleur la paix el la prospé-
rité, en lui rendant la foi religieuse, v Vous pouvez, disait-il à
ses ennemis, briser ma vie; mais aucun de vous tùisl assez fort
pour briser ma volonté. » Et le cri qu'il poussa en tombant tous
le fer des assassins : « Dieu ne meurt pus! » rnontie assez,que
de tels caractères sonl ,tu-dessus «le toutes les défaites.

Je ft-oin^Dit», citer Aimer, <\ n'ai point' d'autre ttolnle,

disait, dans le môme sens, le grand praire Joart.
c L'abbé Ernerj est le soûl homme qui me fas^c peur, avouait

un jour .Napoléon, Jl me ferait faire tout ce «pi'il voudrait, et
peut-être plus que je ne devrais. > Ce vénérable supérieur de
Saint-Stilpice élail, lui aussi, un lioinme de caractère.

Lorsque l'on dit d'une société que les caractères y
baissent, cela signifie que les principes dans lesquels la

volonté puise sa force y sonl ébranlés. Dieu et ses droits,
la pairie, la famille et les vertus domestiques : voilà tes
mobiles supérieurs qui forment les grands peuples el les
caractères virils, aussi bien quo les saints, et en dehors

«lesquels il n'y a plus que faiblesse.

VIII. Diijiillé de la volonté libre.'— Formation

par l'obéissance et l'initiative» — De tout ce qui
précède, nous devons conclure que la volonté est la

faculté maîtresse de l'âme. Elle constitue en chacun «le

nous la personnalité, parce que, plus on sait vouloir,
dans le sens juste et élevé de ce mol, plus on est une

personne; plu h au contraire on abandonne le gouverne-
ment de l'âme aux passions, à l'imagination, aux

caprices, plus on se rapproche de l'être inférieur : chose
ou animal.

« La volonté, dit Lacoidaite, est le .siègede Ja puissance; c'est
par là que l'homme commande et qu'il est obéi.,. Ileaucoup
pensent dire : je veux, parce qu'ils prononcent ce mois mais il
> en a peu qui le disent en eflel. C'est le mot le plus i.irc qui
soit au momie, bien qu'il soit le plus fréquemment usuipé, el
quand un homme en a le secret terrible, qu'il soit pauvre et le
dernier de tons, so\e/ sûr qu'un jour volts le liouveie/. plus
haut que vous. Ainsi fut César, v

J)eux moyens, en apparence opposés, forment la

volonté libre, et lui donnent la fermeté diml elle a

besoin pour atteindre sa fin : l'obéissance el l'initiative

personnelle.



LE CAUAGTÊHB 95,

1° Jj'obéissance. J.-J'. ltousseau, qui a semé tant-

d'ulopies dans son?plan»d'éducation (l'Emile), prétend
que l'obéissance défoi me et amoindrit la volonté. Men-

songe! Agir à sa guise, n'obéir qu'à soi-même parait être
l'idéal de la liberté; mais si c'est le mauvais soi-même

qui commando, dans quelle honteuse servitude ne lombe-
fc-oiipas ; servitude des caprices et de l'entêtement!

L'obéissance protège l'enfant contre cette liberté, qui
n'est encore entre ses mains qu'une arme dangereuse.
On doil d'ailleurs lui faire sentir que le pijncipe des
ordres qui lui sont donnés icmonte plus haut quo ceux

qui les donnent : â Dieu. Là est la force de l'obéissance :
« Je me soumets parce que je te veux ! )),Là aussi la vraie
liberté, puisqu'on se porte volontairement à ce qui est

prescrit. Une volonté qui n'a pas été pliée à l'obéissance
ne saura jamais commander, parce qu'elle sera mal

équilibrée.
2" L'Initiative personnelle n'est pas moins indis-

pensable «pie l'obéissance. On apprend à vouloir eu
voulant, en se déterminant soi-même lorsque cela est
nécessaire; en ne se laissant pas toujours porter sur 1er
bras d'aulrui, ce qui n'empêche nullement de consulter
avant de prendre Une décision. La volonté étant une
faculté uclive, il faut agir, aller jusqu'au boni, malgré
les difficultés » car les projets en paroles et les velléités
ne sont que des demi-volontés. Ainsi se forment les
volontés énergiques, qu'il ne faut pas confondre avec
Ion volontés impétueuses ut violentes.

><Les volontés les plus loi tes, dit Ualmès, ne sont pas celles
qui se hem tout à chaque instant à toutes choses; les volontés
ernpoitées cèdent lorsqu'on leur résiste, et attaquent lorsqu'on
leur cède. La fermeté ne se prodigue point; elle no fait point
aux chosesjndilfé) entes l'honneUi de se mesuier avec elles.

t<C'c-l pouiqttoi, dans l'usage de la vie, les hommes foils
sont pour la plupail condescendants»,facile», prompts à céder;
ils se pot lent «ans répugnance aux volontés d'auliui. Mais que
Je moment soit venu de déployer une grande foice dans une
allait<} importante, ou, dans une moindie alfaire, de cesser le»
«condescendanceset de dire ; C'est assez! Terribles comme «les
lions dans l'attaque, ils sont djns la résistance ihébianlables
colnine «lesrochers. )>(Art d'arriver au vrai,)
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IX. Conclusion sur la psychologie. — 1° Psy-
chologie comparée : l'homme el l'animal.
L'étude des facultés de l'âme suffit pour démontrer la

' folie de ceux qui ont affecté de confondre Phomme avec
la bête. Les uns, comme Montaigne, élèvent*l'animal au
niveau de la personne humaine, en lui attribuant jus-
qu'à nos facultés supérieures : la raison et la volonté
libre. D'autres,-beaucoup plus nombreux, surtout à
notre époque, oui au contraire entrepris de rabaisser
l'homme an niveau de la brute : L'homme est un singe
perfectionné; tel a été leur mol d'ordre et leur point «le
départ : origine vraiment flatteuse pour l'humanité!

Sans doute l'homme se rapproche de certaines espèces-
d'animaux par ses besoins ; su constitution physique et
ses organes corporels; cependant il en diflère si profon-
dément soUs tous les rapports essentiels, qu'il forme à
lui seul'comme un véiilable règne, qu'on pourrait appe-
ler te règne humain.

L'animal,Aa son côté, possède quelques-unes des
facultés inférieures de l'intelligence :„ perception des
sens, mémoire, imagination; mais il ne saurait réflé-
chir, juger et, raisonner; il est privé de la parole, el le

progrès lui esl impossible. La sensibilité qu'il manifeste
ne dépasse pas l'ordre physique. En l'ait de Volonté, il ne

possède que l'instinct et l'habitude» Ces facultés de l'ani-
mal, bien qu'elles soient fort inférieures aux nôtres^
supposent néanmoins un principe immatériel, qu'on a

appelé l'âme des bêles, et que Dieu penl anéantir quand
te corps péril»

2f>Vue d'ensemble sur les facultés de l'Ame
Trois pensées principales nous aideront â résunuir les
leçons qui précèdent,

~

i" L'âme, selon la juste expression du P» Gratry, est
ui) être fini grandissant, et non pas un être fini arrête.
La loi du progrès s'impose â elle ; non un progrès quel-_
conque, vers tel idéal borné; mais un progrés dont Dieu
même soit te modèle elle terme» Ses trois facilites repré-
sentent le mystère de la Trinité divine, dans lequel la

plurnlite des personnes se termine dans Une admirable
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unité. L'homme doit donc, pour réaliser le plan provi-
dentiel, cultiver comine distinctes sa sensibilité, son

intelligence, sa volonté^ donnant à chacune l'aliment,

qu'elle réclame, mais en ayant soin de les ramener au
centre où tout s'harmonise el se fond : â Dieu elàsa
vol onlé.

2° 7J/«s les facultés se développent, plus elles

peuvent recevoir. On peut donc leur demander beau-

«oiip, pourvu que l'on respecte la hiérarchie établie
entre elles. L'intelligence trop surmenée cause l'affai-
blissement de la volonté, en absorbant toutes les forces

vitales; c'est avec l'âme entière qu'il faut penser, sentir
el vouloir»

3° Mieux connaître pour mieux faire; telle esl Ja
fin que nous avons dû nous proposer dans l'élude de,
la psychologie. Mais comment tirer de cette science le

moyen de mieux faire en effet? En la complétant, el
en niellant en oeuvre dans tes leçons qui vont suivre :

Logique, Théodicée, Morale, les principes que nous y
avons posés.

Kvorctees pratiques oraux ou èci'lls.

— n 11vaut mieux former les enfants que d'a\oîr ensuite à
réformer les hommes. » Pourquoi cela ?

— * L'habitude de penser en donne la facilité; elle nous rend
plus pénétrants et plus prompts ;*»tout voir. » (Joubert.)

— Dans quel iens entendre cette maxime : .1 l'impossible, nul
n'ai tenu? Comment l'accorder a\ce la devisede JacquesCojur:
A coiar vaillant, rien d'impossible?

— Légèreté à jttger, â décider : quels caractères celle habitude
engendre-t-elle?

— Kn «moi se ressemblent et en quoi diffèrent l'homme auda-
cieux et l'homme téniéraire? Kxemples historiques â l'appui.

— Quelles qualités dominent dans une âme sérieuse? dans
une grande âme? dans «ne belle âme?

— Qu'est-ce qu'un caractère capricieux? Où trouver les causes
de celte tendance?
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L Jjut de la Logique. Division de celle élude.
IL La vérité : définition. Nous devons la rechercher.
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certitude, évidente.
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I. Uni de lu Logique. Division ileeette étude.
I.a Logique esl la science du vrai, on l'art de bien pen-
ser, c'esl-à-iliro de bien user «leson intelligence.

Déjà, en traitant «le la sensibilité, nous avons signalé,
comme une des inclinations les plus fortes «le l';iine

humaine, le besoin qu'elle éprouve de la vêrilê : elle en
esl avide comme IVil esl avide de lumière. Kl cependant,
nous sentons en nous-mému el nous voyons autour de
nous «pie l'erreur esl sonvenl accueillie avec plus «l'em-

pressement que la vérité, el qu'elle relient dans les
ténèbres di»s esprits faits pour la clarté «lu grand jour.

JD'où cela peut-il provenir? L'intelligence n'esl-elle pas
armée de pouvoirs admirables, raison, mémoire, juge-
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ment, pour atteindre le vrai?— Oui, sans doute; mais
il faut utiliser ces moyens, en dépit des obstacles «jui
conspirent â les rendre inutiles.

C'est à quoi précisément s'applique la Logique. Ne
dit-on pas, d'une personne qui sait pousser jusqu'au
bout ses principes et leurs conséquences : « C'est un

esprit logique... Elle est logique dans sesconclusions 9 v
Ce qui rend plus intéressante encore celte nouvelle
élude, c'est qu'elle esl l'acheminement direct au but final
de loutc existence humaine, el qu'elle ne nous apprend
à trouver le vrai «jue pour nous établir dans le bien et
dans la verlu : voir juste pour marcher droit.

L'un des plus grands maux qui puissent atteindre les
individus comme les sociétés, c'esl lorsque le faux s'éta-
blit u celé du vrai sur te pied «le l'égalité, sans que ce

rapprochement soulève l'indignation» Ce .spectacle, hélasl
n'est-il pas iïiiqucnt «tenos jours, et n'y a-l-il pas très

grande utilité à offrir ici aux jeunes intelligences
quel«|ues brèves notions de Logique, que l'on pourrait
intituler : A la conquête de la vérité!

NoUs établirons tout d'abord la nature de la vérité el
ses caractères dinslinctifs, opposés à «;oux de l'erreur;

puis les mogens par lesquels nous pouvons connaître la
vérité el la communiquer aux aulres, qui sonl : le Lan-

gage, 1e Témoignage des hommes el la Méthode.

11. Lu vérité : définition. Nous devons la
rechercher. »— Qu'est-ce que la v«irilé? « C'esl ce

qui est, » répond Uossuelj d'où il suit que Dieu est Ja

4vérité même, puisqu'il possède l'être infini. Par rapport
à lions, la vêt i té esl la réalité dei choses : connaître tes
choses telles qu'elles sont, c'esl elle dans la vérité.

Lorsqu'on appelle or on diamant ce qui n'est que
cuivre ou verte; lorsqu'on qualifie d'heureux celui «pli esl
arrivé à la J'orlnne par lo crime, on sort de la niable,
c'esl-A-«lire de la vérité. — « D'où vient l'homme V Où
va-l-il?j>»Si je réponds qu'il vient de Dieu,son créateur,
el qu'il retourne à Dieu, je suis dans le vrai el le réel.

Or'cette vérité, qui esl une en Dieu, se diversifie,
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pour des esprits créés comme les nôtres; de sorte que
nous avons â chercher el à travailler pour en réuni)' les

fragments épais, cl pour en posséder te plus qu'il nous
est possible ici-bas. Le savant poursuit la vérité scien-

tifique; l'orateur, l'écrivain cherchent A convaincre
ceux qui les écoutent ou les lisent, de ce qu'ils croient
être la vérité; chacun enfin, dans la vie ordinaire, esl
jaloux de faire valoir .sesraisons, c'est-à-dire de mettre
la vérité de son côté. Nous sentons en effet que la vérité
nous grandit,' nous achève, el qu'elle mérite d'être aimée
el possédée pourclle-mêinc.

Itesle A savoir si l'on ne se trompe'pas souvent dans
celle recherche ou celte appréciation; car enfin, d'après
1111des principes fondamentaux de la philosophie, oui el
non ne peuvent être vrais en même temps de la môme
chose, Et cependant, que d'opinions contradictoires n'en-
lendoiis-nous pas soutenir chaque jour, avec autant de
force de pari el d'autre! 11y a donc "lieu «ledistinguer tes
divers degrés auxipiels on peut an iver dans la posses-
sion de lu vérité,

llemarquons d'ailleurs, dès maintenant, que si les

mystères et les dogmes de la foi ne réclament quo notre
adhésion, parce que Dieu même les propose, il reste

encore, dans les questions religieuses, dans tes preuves
historiques «lu christianisme, par exemple, de «punexer-
cer et captiver nos facultés de raisonnement : l'on peut
même dire que la raison, instruite par une saine logique,
prépare les grands croyants.

111. D offres dans In possession de In vérité :

doute, probabilité, certitude, évidence. — La
vérité ne change pas : elle c>l à l'abri île foules les vicis-
situdes. Les passions humaines auront beau b'allaijuer
aux éternels principes «pi'ello proclame, et dire, pour
excuser leur faiblesse, que le vrai est faux, et que le

faux esl vrai, rien n'altérera son immutabilité. On peut
la comparer au soleil, qui possède toujours le même

foyer de chaleur el de lumière, quels que soient tes nuages
interposés entre lui et nous, on «piel que soit le bandeau
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éj)ais dont nous couvrions nos yeux pour ne le pas voir.
C'est donc la disposition de notre esprit, ce sonl nos

moyens de connaissance^ qui établissent les divers degrés
selon lesquels nous arrivons au vrai,

Il y a «l'abord le doute, ou état d'un esprit qui Jlotle
entre le faux el 1evrai, sans se fixer A rien; puis la pro-
babilité, dans laquelle on incline davantage vois la pro-
position qui semble la plus vraie, bien qu'il y ait encore
de l'indécision : souvent, dans les choses de la vie, il faut

agir d'après les probabilités; enfin la certitude, ou
adhésion terme el inébranlable A la vérité reconnue telle.

Lorsque le jour complet, o'est-A-dire l'évidence, se
lait ilans l'ame, il n'y a plus'do délibération possible : on
se rend A cel éclal vainqueur.-

On distinguo : la certitude physique, qui nous esl
donnée par les sens extérieurs^ et qui a pour objet les
^hoses matérielles : il esl certain que te soleil sVsl levé
•u matin, «)u'il se lèvera demain; il est ceituin que je
liens une plume ou un livre à la main, que je suis en tel

lieu, etc.; — la certitude morale, ou conviction venant
du sensinlime on du témoignage des hommes . j'ai la
certitude qu'un a«;to «le veilu rend heureux celui qui
l'a accompli; il me parait évident que Charlemagne el
Louis XIV ont vécu; que la ville «leL«JIII1les existe, bien

que je ne l'aie jamais vue.
Souvent nous adhérons A la vérité, malgré cel laines

ombres qui nous restent : c'est la croyance, Inquelle
demeure libre, tandis que laeeilitude physique ou mathé-

matique s'impose A l'esprit. Pians l'ordre dus ventés reli-

gieuses, la croyance devient la foi : Dieu seul peut y
obliger ses créatures. On comprend d'ailleurs qu'elle ne

puisse reposer sur l'évidence sans ombres, puisqu'elle
serait alors forcée el sans mérite, el que, par cela même,
noire esprit comprendrai! l'infini «le Dieu, ce qui est

impossible.

IV. J.o doute iiiorn! et ses Irlsles olfels» —
Autant la possession de la vérité rend l'homme heureux,
anlanl le doute, qui est un état contre nature, lui esl
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pénible, surtout lorsqu'il porte sur les questions capi-
tales d'après lesquelles 'oriente la vie : Dieu, l'Ame et
son avenir. Dans Yonho ""inrcl, le doute, qui esl plutôt
l'indécision, se guéril par lu cullure de l'intelligence et
l'affermissement de la volonté; dans l'ordre des choses

surnaturelles, la foi en est lo remède : elle supplée A nos

jugements faillibles et bornés.
Un livre saisissant de vérité ' retraçait naguère les don-

leui'S intimes de quelques-unes de ces victimes du doute,
choisies parmi les écrivains du xixK siècle, On y entend
des aveux tels que celui-ci, de Jouffroy, qui pleur*! avec
des larmes de sang la foi de son enfance, dont une phi-
losophie orgueilleuse l'a dépouillé ; « Comment vivre
en paix, dit-il, quand on ne sait ni d'où l'on vioiil, ni
où l'on va, ni <;equ'on a A faire ici-bas; quand lotil est

énigme, mystère, sujet «ledoutes el d'alarmes? Vivre en

paix dans celte ignorance esl chose contradictoire el

impossible. »

» Nous sommes, s'éeiiait George fjund, qui n'a «pic Irop
conliihtté â jeter les âmes dans ce mal allrcux, MOUS HOMIM.S
une génération infoittinée, une colonie errante dans l'inllni du

«Imite, cherchant, comme Israël) une lente de repos, mais aban-

donnée, bans prophète, sans guide, sans étoile, et ne sachant
même pas où drcsseï une lente dans l'immensité du déseil. »

Kl ces «-lis do douleur «le lotit Je poètes, loiuinenlés de la
même angoisse :

Le «loute aussi m'accable, hélas! el j'y succombe.
Mon aine fatiguée est comme la colombe

*

Hnr le Ilot du déluge égarant son essor :
lit l'olivier sauveur ne Jletuit pas eneor.

(]légési)>pe Moreuu»)

Kl Jigron : v 0 rêves «le mon enfance, combien je vous regrette !
,le ne puis vous oublier, puisque. devant moi je n'ai ijtte des
ténèbres! ?»

Kniln, Alfred de Musset i

Qu'est-ce donc «jue ce monde, el qu'y venons-nous laliv»
81 pour «pi'o» vivo en paix jl faut voiler les ciettx ?

1 Las Vu limes du doute, pai Mu» Jîatinaid,
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Passer comme un troupeau, les yeux fixés à terre,
Et renier le reste : est-ce donc être heureux?
.Non, c'est cesser d'être homme el dégrader son âme, '

(L'Espoir en Dieu.)

On Je voit, par ces citations qui pourraient être mul-

tipliées, après avoir douté volontairement entre le vrai
el le faux, l'esprit humain porto le môme doute coupable
entre le bien et le mal, entre le vice el la ver lu : tes bar-
rières sacrées sont rompues, et les Ames, déjA plongées
dans les ténèbres, s'affaissent dans la fange.

V. L,e scepticisme; sa réfutation. — Le doute,
érigé en système, a pris le nom de scepticisme, d'un «mot

grec qui signifie : je cherche. Cette doctrine, poussée
A l'extrême, prétend que l'homme est incapable de

posséder aucune vérité. -

Il s'est rencontré A.toutes les époques des intelligences
faussées, qui ont soutenu celle sorte «le folie philoso-
phique. Pgrrhon enseignait A Atlu'iies, vers la fin du

iv° siècle avant J.-C, un scepticisme universel, absolu,

appelé de son nom pyrrhonisme, et dont la formule :

Qui sait ? a été renouvelée par .noire Montaigne. Que

sais-je? était la conclusion familière de ce dernier, qui
trouvait « que le doute est un doux oreiller pour une
tête bien faite ».

Le scepticisme, quelles que soient ses nuances, ren-

ferme une contradiction flagrante, puisqu'il affirme qu'il
est vrai que la vérité n'existe pas; qu'il est certain

qu'il n'y a pas de certitude. Que si le scepticisme va

jusqu'à douter de sa propre affirmation et de son propre
doute, alors il cesse d'être intelligent, et c'est le cas de

dire avec Paseil : « L'homme ici fait la bêle. T>
Il y a un doute plus pernicieux peut-être que celui

des savants, tels qu'ont été Dayîe, Kani, Hume, Berke-

ley, etc., lesquels raisonnent en sceptiques, mais ne

peuvent être compris de tous : c'est le doute contemjto-
rain, léger, railleur, qui s'insinue partout, non seule-
ment dans le domaine de la verlu, mais dans celui des

arts, de la littérature, de l'bistoire. « Ces doctrines, disait
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Lamennais, sont la négation et le suicide do l'intelligence
elle-même. »

VI. L'erreur et ses traits distinclifs. — L'er-
reur est un jugement faux, appuyé sur une raison-qui
a l'apparence de la vérité.

Tantôt elle consiste en une fausse conséquence tirée
dîun principe vrai, lantôt en une conséquence légitime
tirée d'un principe faux. Le mot du paresseux : a J'ai
bien le temps! » renferme une erreur; parce que Dieu,
qui en effet nous donne le temps, no nous a pas promis
de le prolonger à notre gré. — De cet axiome trompeur :
a Le plaisir avant lout ! » on peut conclure en bonne
forme qu'il faut échapper te plus possible A la contrainte
du travail. Ici l'erreur est dans le principe posé.

L'erreur diffère donc : 1° de l'ignorance qui ne con-
naît pas el ne juge pas; l'enfant détruirait un billet de

banque comme un papier ordinaire, il en ignore la
valeur; — 2° du mensonge, qui parle contre sa croyance :
a Au loup! au loup! » criait le jeune berger menteur;
de loup, il n'en était pas trace; — 3° du préjugé, qui
peut être une opinion vraie, mais acceptéesans examen :
« Celte personne a un mauvais caractère. — Comment
le savez-vous? — Je le suppose. y>C'est là un préjugé.

VIL Causes intérieures de nos erreurs. —
î° L'imperfection de nos facultés. .Sans doule

"l'esprit de l'homme est capable de grandes choses; «mais

enfin, comme dit Bossuel, ses vues sont toujours courtes

par quelque côlé. » Notre intelligence, bornée par "sa

nature, demeure sujette A l'erreur : Dieu.seul est infail-
lible.

DéjA nous a•.e.is signalé, dans la psychologie, plusieurs
causes de ces défaillances intellectuelles. Les sens nous

trompent souvent : « J'ai vu ceci; j'ai entendu cela. —

En êtes-vous sûr? C'est précisément le contraire qui-est
vraiM Vous avez vu sans bien regarder; vous n'avez

prêté qu'une oreille distraite. » La mémoire oublie; et
ces oublis diminuent d'autant le fonds d'expérience que
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celle faculté devrait amasser en nous. L'imagination
déforme, augmente ou diminue la vérité, avec l'intention
de nous tromper. L'ignorance enfin conduit souvent h

l'erreur, parce que l'orgueil el la légèreté d'esprit portent
Ajuger et A décider mémo sur ce qu'on no sait pas.

. C'esl pourquoi il faut avoir A coeur do travailler toute
sa vie A perfectionner ses facultés : réfléchir, observer,
comparer, sont «les exercices propres A tout Age. Plus

l'intelligence est éclairée, plus elle voit ce qui lui manque
elen convient humblement; « il n'y a rien de plus rare,
au contraire, qu'un (témi-savani modeste. »

2» Les pussions. Au lieu denenouslaisser convaincre

que par la raison, nous cédons trop .souvent aux mouve-
ments de la passion.

L'orgueil ne veut rien écouter : « Ce n'est pas moi

qui ai dit cela, qui ai eu cette idée; donc c'esl faux! »
De là, le besoin de contredire A quelque prix que ce

soit; il suffit, A certaines personnes, que quelqu'un dise
blanc pour qu'elles répondent noir. Non pas que les
discussions n'aient leur raison d'ôlre; elles échauffent el
éclairent la vérité. Mais les contradicteurs A outrance

perdent la notion du vrai; ils veulent A tout prix avoir
le dernier mol, et ne se résignent jamais A dire : « Vous
avez raison, je me suis trompé. » Leur décision esl prise
A l'avance... un peu «;omrnedans le Loup el l'Agneau
de L.*»l'on lai ne.

L'amour-propre nous l'ail juger «tes choses par rap-
port Anous, sans tenir compte de la réalité: « 11m'est

avantageux que telle personne soit ainsi; que tel fait se
soit passé de telle manière : donc j'affirme que c«*laesl.
— Mais si les aulres .soutiennent un avis opposé? — Ils
sont tous des opiniâtres! »

Les sympathies et les antipathies, les amours et les
haines : aulres sources d'erreurs. Tout esl bien, loul esl

agréable dans ceux que nous aimons; lont, jusqu'à leuis
défauts. Ce que nous venons de désapprouver dans quel-
qu'un qui nous déplaît, nous y applaudissons «lans tel
«rutre qui revient A nos goûts; tant esl vraie la maxime
de La Rochefoucauld : « L'esprit est souvent la dupe du
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coeur, M Ce «pi'on désire ardeminenl semble facile et
conforme A la justice; ce «pi'on redoute parait injuste
el difficile.

Que l'on cherche au fond «le toutes les hérésies, on
tiouvera toujours dans leurs auteurs «pielque passion
mauvaise qui a troublé l'esprit. « Car, si les grandes
pensées viennent du coeur, les grandes cireurs en
naissent aussi, » dit Dalmès; el souvent, « c'est le coeur
qui fait mal A la tele. )>

VIII. Causes extérieures de nos erreurs. —
1" Les fausses autorités. Il esl dans l'ordre que
nous acceptions, sur l'autorité «l'antrui, une foule de
notions qui échappent A nos sens ou A noire intelligence;
mais il ne finit pas confondre «;elte nécessité, dont nous
étudierons plus loin les conditions, avec l'indifférence el
la paresse intellectuelles, qui aiwplenl tout sans exa-
men. Do là, celle force incroyable1 exercée par l'opi-
nion, tant sur les foules que sur les individus: « Tout
le monde dil ainsi! » Et l'on adopte soi-même ces opi-
nions toutes faites, afin de s'éviter la peine «le démêler
la vérité.

2° Les apparences. C'est une faiblesse encoie liés
commune de .s'arrêter A la surface «les choses el A «les
dehors mensongers. L'éclat el le succès .sont pour beau-

coup do gens renseigne «lu vrai mérite : « 11a réussi,
donc il a raison ! Cel autre a subi des épreuves cl des

éehecs,donc.il a toi t ! y>De même, le langage pompeux
et agréable, un ton de voix insinuant, do la jactance el
de l'audace font accepter toutes les faussetés, et jusqu'au
pire poison de l'erreur; tandis que la vérité, belle seule-
ment «lesa simplicité, ne rencontre que peu d'amis. Et

cependant :

Ilien n'est beau«juele viai; le Mai seul est aimable.

« Mais ces formes sont rudes... Mais cette personne
m'est hostile... J>Il se peut; néanmoins il y a du vrai
dans ses raisons : or la vérité doil être accueillie,
de quelque pail qu'elle nous vienne. Sans «loute, les

4
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manières extérieures no peuvent être dédaignées, et te

poète nous représente
La Vétité lotilo nue
Soi tant un jour de son puits,

et rejMJiissée de tous, jusqu'à ce que la graeieiue Fable

lût venue A son aide. C'est au jugement qu'il appartient
derlislinguer ce^pii n'est qu'apparence.

Concluons en «lisant que lo malheur ne consiste pis A
so tromper, mais A perfcévérer dans une erreur connue,
el A laisser ainsi diminue" en >;oi l'amour «le la vérité.

lîxerelccs pratiques oraux ou éerllK.

— Avoir simplement l'jdt'e d'une fée, d'un moiiblre sdlé, d'une
montagne d'or, d'un lleiive de sang, ele., est-ce une en pur? Où
commenre l'cireur? Ls>l-elle dans Vidée ou dans le jugement?

— Que répondtc a ceux ijtii «li.sent: « Jo no crois plus à rien
en faîl «le veitu?>

— « Il faut du touraye pour croire et de l'audace pour dou-
ter. %(llello.) — Juslilier celte parole par quelque exemple his-
torique

— Puisque la vérité absolue n'est qu'en Dieu, ne doit-on pas
s'attendre à trouver «les contradictions même sur des questions
qui contiennent beaucoup de viai?

— * Il n'y a que la vérité qui blcise, » dit-on au\ gens fcus-
ceplihles; expliquer ce mot.

— « Les bons jugements voient le bien â côtédti mal ; » mon-
trer par des faits à quelles cireurs on .s'exposeen agissant au-
Ireinent, puisqu'on en viendrait n!or-> à prouver que tout est
mal.

— Quel élat d'âme peignait le mot de Giethe, s'écriant â ses
derniers instants : De la lumière! de la lumière!

— « L'espiit n'est raisonnable que parce qu'il connaît llicu,
raison suprême; il n'y a pas une étincelle de raison ou d'intel-
ligence, la on ne rayonne pas l'éternelle vérité. » (P. Gratryt)
— Que conclure de celle importante remaïqiie?
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MGYKNS D'AltlllVi:ii A LA VÉJUTK

Le langage

.SOMMAIm:

I. Le langage en centra]; su iicVesMté.
II. Langage d'action. Son rôle.
ill. Langage écrit, tfciiluie idéographique; éu-Juiie p)iùiiétii]iio.
IV. Langage oral. LU parole : son oii^iin: diwne.
V. Le mot est à la pensée ce que le corps c*t i\ l'âme.
VI. Influence de la pensée sur la parole.
VU. Influence île la parole sur la ïenj-ée,

-1. J,e lan(|U(}o en {jouerai; sa nécessité. — Plu»
lu vérilé apparaît désirable, plus ou doit s'efforcer do lîi

posséder pleinement, et de h'cloi»nor de toul« erreur.
î)e quels moyens disposons-nous pour parvenir a cette
fin? Plusieurs "nous sont déjà connijs; c'est d'abord le
sens intime, qui nous fait dire avec certitude : J'existe,
je souffre, je jouis...; puis la raison, â laquelle nous
devons les vérités premières; enfin les données des sens :
de la vue et de l'ouïe en particulier.

Ces ressources nous ont «elles suffi pour arriver au

deyré de connaissance où nous nous trouvons actuelle-

ment? Non, sans doute : il a fallu y joindre le témoi-

gnage de nos semblables, par le moyen de la parole.

Depuis les premiers mots que la voix maternelle bégayait
à nos oreilles, combien de vérités nous sont venues par
ce merveilleux instrument!

Mais la parole elle-même n'e^l qu'une forme du lan-
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gage en général, lequel peut être défini vn ensemble de
signes propre à manifester les idem on les senti-
ment».

On distingue : le Iniiquqc d'action, le luii(jajjc
écrit et le lniifjiifj» oral.

il. Litii(|U(ju d'action, Son rôle. — Le langage
(l'action, soit naturel, w>\i artificiel, ne s'adresse guère
qu'aux yeux,-il consiste dans les génies du corps, dans
les mouvemonh et les jcim de lu physionomie, dans
les non» huhticulc's, que la douleur, la joie, on fout
autre sentiment très vif ariachent spontanément.

Les gestes accompagnent la parole ou la suppléent
Un orateur doit posséder celte science du geste on de
l'action, lin chef d'armée peut, sans dire nu mot, marquer
de la main loi il un mouvement de bataille, La mimigue
artificielle des sourds-muels leur lient lieu de langage
parlé.

i^a physionomie dit plus encore que le gesle. Souvent
un regard, un sourire, des larmes, valenl de longs dis-
ronrs; la rougeur qui monte au front, ou la pâleur qui
l'envahit, lia lussent les émotions de_J'jime. On peut
mentir avec effrontei ie en parlant ou en écrjvânf; mais
il est presque impossible que le visage ne laisse percer,,
au moins pour un regard attentif, quelque trouble révé-
lateur.
~ Jl est cerlahrqiic l'ascendant de la parole dépend beau-
coup du langage'd'action : de l'altitude, de l'expression
de la physionomie; tant nous sentons que l'âme s'y laisse
voir^ avec pins «le siUccrilé encore que dans le discours
lui-même. - * ~

1JL Lniijjwje écrit. J£crJturc idéographique;
écriture phonétique. — Le langage écrit fixe la
parole, qui n'est qu'un souille de la voix; il en fait.sur-
vivre l'auteur et centuple s-onaction, en permettant qu'il
soit entendu h travers les temps cl les distances.

Le degié de perfection jle ce langage, chez les diffé-
rents peuples, a marqué, el marque encore aujourd'hui,
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le dôveloppement plus ou moins parfait de la pensée.
Loiwque, ver» la fin du XV siècle, l'impiimerie com-
mença à se répandre, on sentit de tontes paris un prodi-
gieux essor donné à l'esprit humain par cette diffusion,
jusque-là inconnue, de l'écriture.

OJI distingue : 1" l'écriture qui densine l'idée, et que
Ton appelle pour cela idéo(|rnpliIquc. Telle était celle
des anciens Egyptiens : un rond signifiait chez eux le

soleil; une épée, la guerre; une charrue, les travaux
des champ», etc. Leuis hiéroglyphes, inventés depuis,
marquaient déjà un peifeclioiinernent sur celle simple
représentation de l'idée, laquelle exige une quantité
comme innombrable de signes. Les Chinois, qui ne
se sont pas élevés au-dessus de ce type primitif, pos-
sèdent environ Ironie mille lettres dans leur langue;
la vie d'un homme suffit â peine pour les apprendre
tontes.

Les chiffres cl les signes algébriques appaitiennent
aussi h l'écriluroidéographiquo.

2° L'écriture phonétique ne représente pas les objets
et les idées, mais les sons de la voix, beaucoup moins

nombreux, lesquels, en se combinant, forment les mots.
Os signes ou lettres, au nombre de vingt-cinq en fran-

çais, suffisent;! exprimer toutes les nuances de la pen-
sée : ils composent Yalphabet, découvert, dit-on, par
les Phéniciens.

Les langues indo-européenne», dont le grec, le latin,
— et le français, issu de celle dernière langue, — font

pallie, ont sur le type chinois l'immense avantage des
modifications ou flexions des n\ols. Que de ressources
variées dans les diverses formes de nos verbes, dans
notre syntaxe 1 et quelle clarté en résulte dans le dis-
cours ! Chez les Chinois, le verbe comple à peine : l'ordre
des mots est tout, et souvent il faut interrompre son
inlcrlocnleur pour obtenir une explication, et s'assurer
que l'on a compris.'

iV. Lunquqe oral : la parole; son orij|lne
divine. -- La parole, on ensemble de sons articulés,
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est le langage par excellence; il pénèlio par l'ouïe jus-
qu'à l'ârne, qui sympalhiso comme d'instinct avec la
voix humaine. Ce privilège de la parole, réservé A

l'homme, met pour ainsi dire un abhne entre lui et les

animaux, même les mieux doués.
Sans entrer dans les discussions des savants an sujet

de Yorijgine dit la parole, dirons, sans crainte de nous

tromper, que lu parole est d'origine divine. Le pre-
mier homme, pis plus qu'un enfant isolé, n'aurait pu
inventer cet admirable moyen de communiquer ses pen-
hées. En donnant à nos premiers patents la faculté de

parler, J)ien leur a donc enseigné, dans le Paradis ter-

restre, les éléments du langage : les noms et les qualités
des choses. Vna fois en possession de ces données,
l'homme a pu et a du se créer à lui-même d'autres mois,
qu'il jugeait nécessaires, suivant les temps, les lieux,
les climats.

De ces besoins p-uliculiers sont nées les diverses

langues; la confusion dejiabeleu fut le point de départ;
mais la nécessité y concourut aussi et amena, avec la
suile des âges, tantôt leur progiès, tantôt leur déca-
dence. Les érudils iconnaissent d'ailleurs, au fond des

langues mères, les traces d'une langue unique, qui a
formé certaines racines de mots, les mômes partout •, !e
mot Dieu, par exemple, se retionve, presque sem-

blable, dans les idiomes primitifs, et rappelle le Jého-
vuh hébreu.

V. Le mot est ù la pensée ce que le corps est
a. l'Ame. — Distinguons, dans l'usage de la parole, le
mot et la pensée, le dehors et le dedans. Une compa-
raison nous aidera à comprendre leur rôle mutuel.

\A mot est comme le corps de notre idée ; la pensée
en est l'âme.

Vu corpa sans âme n'est qu'un cadavre inanimé; de
même Un mol vide de pensée est mojt : il ne ]>eut com-

muniquer ni chaleur, ni vie. Mais si le corps a besoin
•de l'âme, celle-ci à MM tour puise en ce compagnon de
-son existence des .secoure indispensables; ainsi en est-il
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du mot : il fixe et achève la pensée, en sorte que l'union
de ces deux éléments fait la beauté et la force de la

parole humaine.
Le corps, tout inférieur qu'il est à l'âme, mérite des

égards et des respects, parce qu'il lui sert de demeure;
on peut dire également que le mot doit être respecté,
comme étant l'organe de la pensée : malheur à qui le

profane, en h?faisant servir an mensonge et à l'injustice 1
].a parole pour la pensée, la pensée pour lu vérité

cl la vertu. Ce précepte de Fénelon marque le but

auquel il faudrait loujomv; tendre. Montaigne, dans
j-es Essais, cherche .? mettre en garde contre la piperie
dru mois, c'est-à-dire l'appât des expressions trom-

peuses qu'on lance nu vulgaire pour l'éblouir : combien
de fois n'a-l -on pas dupé les foules par les mois ma-

giques de liberté on tYoppression, A'intolérance, de

droit, de pouvoir! Il n'y manquait que d'> mettre

l'âme, en y niellant la vérité.

VI. Influence de la pensée sur ia parole. -- Il
est d'une bonne logique d'apprendre à renfoicer l'une

par Vaut rc ces deux puissances : la pensée et la parole.
\* La pensée vague, indécise, mal définie, produit le

langage obscur, terne, impersonnel : rien de vrai ni

d'original dans celte parole; peu de force par conséquent
pour faire rayonner la vérité. Celui qui parle ainsi res-
semble au Trissolin de Molière :

On clierclie ce qu'il «lit après qu'il a parlé.

Penser el réfléchir étant un travail, beaucoup se dis-

pensent de cet efioj l et emploient des expressions toute*

faites, j-ans s'inquiéter s'il y a proportion entre le mot
el l'idée: « C'est stupéfiant! ("est inouï! C'est atroce!
Ce n'est pas drôle!... » Tout cela, et tant d'antres lieux
communs usés, n'exprime absolument rien.

2° Plus au contraire la pensée est vive, forte, lumi-

neuse, plus elle éclate el se rend sensible dans l'expres-
sion. Chaque parole révèle une idée et la met en relief;
loul le langage est comme imprégné de l'âme qui le



110 UMilOlîK

vivifie. Col la le grand sens do» mois, el non plus le
sens étroit qui emprisonne la pensée.

Lca écrivains de génie créent, sans presque y songer,
do ces sens et de ces tournures, qui répondent an .senti-
ment on à la vérité qu'ils ont besoin de communiquer;
car l'éloquence, « c'est l'Ame mise an dehors. )>Joubcrl
a dit excellemment : « Plus une parole ressemble à une

pensée, une pensée à une âme et une âme à Dieu, plus
toul cela est beau. »

Hossuel semble no pouvoir détacher sa pensée de ces
deux abîmes extrêmes : grandeur do Dieu, néant de

l'homme; el, pour mieux exprimer ce qu'il y entrevoit,
il trouve suis cessede nouvelles ressources de langage :

« Grandeur hum.iincl de quelque côlé que je l'envisage, je
liouvi! toujours la mort en Tuec, qui répand tant iVombrci do
toutes pails .sur ce que l'éclat du momie voudrait rolùrcr, que
je ne sais plus MM quoi appuyci ce nom auguste de grandeur,
ni a quoi je puis appliquer un M beau litre. » (Setmon $ur la

Mort.)
Pascal n'est pas moins sublime, loisqu'il essaye de rendre,

par le langage, les pensées qui le remplissent en face de la toute-

puissance divine : • \M silence-éternel do ces espaces infinis

rrtVuïayo 1 * sYcrie-l-il.
V. Hugo, après ayoir prêté à Napoléon ce mot de l'ambition

satisfaite : » L'avenir! l'a\cnir esta moil n « Non, répond-il
aussitôt,comme aliéné hous le coup de celte folle liaidîes-n :

Non, l'avenir n'est a personne !

She, l'avenir csl à Dieu.
A chaque fois que l'heure sonne,
'l'ont ici-bas nous dit adieu. »

VJI. Influence de la parole sur la pensée. —

1° Tant qu'une idée n'a pas été exprimée, elle flotle
indécise dans l'esprit, n'ayant ni corps, ni figure; mais
aussitôt que nous lui avons appliqué le mot ou le terme

qui lui est propre, c'est autre chose : nous la tenons,
elle se gravera dans noire mémoire. « On ne sait bien
ce que l'on a voulu dire que lorsqu'on l'a dit. » {Mon-
tesquieu.)

L'usage do la-parole est donc absolument nécessaire
à Yèducution de l'esprit. On csl forcé pour parler d'ana-
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lyser sa pensée, puisqu'il est impossible de tout dire A

la fois; el cet exercice est extrêmement salutaire. D'où il

suit que rendre compte d'une leçon, la réciter, est lo

meilleur moyen de la retenir, de même qu'enseigner les

autres profite avant (oui à soi-même. La parole est

comme la pierre de touche do la pensée : «Ho en révèle

le fort et le faible; aussi éprouve-l-ou le besoin, en com-

posant, de prononcer ce que l'on veut écrire, à mesure

que les idées se formulent dans l'esprit, afin do les

mieux apprécier,
2° Non seulement la parole précise noire pensée, mais

elle va éveiller lu pensée des autres, nous permettant
de communiquer âme â âme avec nos semblables.

(Jet échange mutuel équilibre pour ainsi dire les pen-
sées, el permet de les mettre â l'unisson. Apprendre
nue langue, c'est se pénétrer des idées el du caractère
de ceux qui la parlent. De là, le soin qu'ont loujoui-s
mis les conquérants à imposer leur langue aux peuples
vaincus, persuadés qu'il n'est pas de lien plus puissant
que la langue maternelle, el que, tant qu'elle subsiste,
Ja fusion des esprits n'exislo pas : la conquête reste

imparfaite.

ISxerclees pratiques oraux ou éerlls.

— Quels avantages la récitation tien leçon* présente-1-elle,
au point de vue psyclioloyiijue ?

— « Décbii er le mol, pour trouver la pensée qui y est cachée. >
Kendrece conseil sensible par quelques exemples.

— Travailler à former le style, dans Ja large acception du
mol, n'est-ce pas donner â l'cspiil le moyen de mieux atteindre
à la véiité?
' — Quelles sont les qualités de l'esprit les plus propies pour
réussir dans la conversation ?

— L'obscurité csl le royaume de l'erreur, dit Vauvenargucs :
une parole nclte cl précise est donc un des mojens de l'éviter.
Le mémo moraliste ajoute : « Il n'y aurait point d'erreurs qui

tne périssent d'elles-mêmes rendues clairement. <•L'histoire des
hérésies ne justifie-t-ellc pas ces paroles? ,
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MOYKNS n'AHIIlVKH A LA VÉIU1É (SUIIK)

Le témoignage des hommes.

SOMMAIID:

1. Nécessitédu témoignagedeshommes.Ses<ondilions
IL Conditions telalives aux témoins : i)i liompés, ni trom-

peurs.
III. Conditions lelalivcs auxfaits : possibleset obsenables.
JV. Application dosrégies du témoignageà l'Jlisloire,

L Nécessité du léniolu,nn(jo des lionimes. Ses
conditions. — La transmission de nos pensées et de
nos connaissances, par le moyen de la parole, donne au

témoignage des hommes une importance capitale. Les
faits et Jes choses que nous ne pouvons voir ou entendre
nous sont, en elfel, attestés par des témoins, el leur
attestation ou témoignage nous devient une source de
vérilé ou d'efremv, suivant le degré d'autorité qu'ils
méritent.

Disons d'abord que c'est un besoin inné de notre

nature, de croire à la parole «le nos semblables. L'en-

fant, durant ses premières années, n'a pas d'autre res-
source que de se fier à l'expérience et aux affirmations
do ceux qui l'entourent. ]1 en est de même au cours de

l'éducation, où nous ne faisons que recueillir, par l'en-

seignement oral et par les livres, les trésors d'autrui,
-en attendant que nous puissions observer el voir pai-
llons-mômes.
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La vie des individus, celle de la sociélé civile, réta-
blissement même de la religion, reposent sur celte base
de la croyance ou delà fui au témoignage des hommes,
foi humaine ou foi divine, selon que ees témoins parlent
en leur nom, ou comme délégués et représentants de
Dieu.

Rejeter de parti pris ce moyen providentiel de nous
instruire serait une folie. Mais il y a un milieu â tenir
entre une crédulité excessiveel une défiance universelle.
Certaines personnes adoptent sans examen tous les on
dit; d'autres ne veulent rien «-mire, sous prétexte qu'elles
ont été trop souvent trompées. C'est là une double exa-

gération, contre laquelle nous nous mettrons en garde,
en étudiant les conditions que doivent remplir : 1" les

témoins; 2" les faits qui sollicitant notre croyance.

II. Conditions relatives aux témoins : ni

trompés, ni trompeurs. ~- On doil s'assurer avant
tout que les témoins n'ont pu êtio trompés, et qu'eux-
mêmes ne sont pas des trompeurs.

i" Pour que les témoins ne soient pas trompés, ils
doivent être en nombre suffisant. « Un seul témoin est
tenu pour nul, » dit un axiome de droit: Qu'un voya-
geur, au retour d'un pays lointain, rapporte des faits

extraordinaires, on peut el on doil suspecter ce témoi-

gnage isolé; mais que plusieurs témoins, ou même la
voix publique, conlirmenl tes événements, il n'est plus
possible ni sage d'en douter.

On doil encore tenir compte des qualités et des apti-
tudes de «eux qui réclament notre adhésion : un aveugle
ne peut juger (les couleurs, pas plus (pie des gens inat-
tenlifs et ignorants ne peuvent fournir un témoignage
véridique. Concilions de là CMqu'if faut penser de lant
de faits divers colportés par la presse, aussi bien que
de ces histoires courante?, et' bruits de quartier, qui ne
trouveraient môme pas pour les soutenir un témoin
compétent.

2° Mais si l'on a affaire à des trompeurs 1?11y a lieu
de le craindre^ lorsque l'inlérêl, la vanité ou quelque
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autre passion se trouvent en jeu dans l'affirmation four-
nie par ces témoins. Napoléon croyait peu aux grosses
années de Darius et de Xerxès, vaincues par une

poignée de Grecs dans les guerres Médiques; les
seuls témoins qui rapportent ces victoires étant pré-
cisément des Grecs, lesquels ue se faisaient nul scru-

pule de flatter leurs compatriotes par des récits exa-

gérés.
Dès lors qu'un témoin n'a aucun intérêt à mentir, et

qu'au contraire son témoignage peut lui devenir funeste,
on doit le croire sans hésiter. Tels ont été les apôtres et
les martyrs, lorsqu'ils soutenaient, aux dépens de leur

vieyla vérité du christianisme.« Je crois, a dit Pascal,
des témoins qui se font égoi^er. »

111. Conditions relatives aux faits : possibles
et observables. — Supposons que les témoins soient
bien informés et incapables démentir : admettrons-nous
sans hésite/*tous les faits qu'ils rapportent? Oui, pourvu
que ces faits soient possibles et observables.

i° Il ne faut pas légèrement qualifier d'impossibles
les choses quet nous ne comprenons pas. La raison

orgueilleuse nié volontiers ce qui dépassesa portée; mais
un esprit humble et sage fait la part de sa faiblesse et
de son ignorance,

La contradiction seule renferme une impossibilité
absolue, que Dieu môme ne saurait franchir, puisqu'elle
conduirait à l'absurde » comme de dire que le mal est
le bien, qu'un cercle est triangulaire, que sept est égal
à huit, etc.

Quant aux impossibilités physiques, elles sont une

conséquence des lois de là nature : une pierre lancée
en l'air no peut s'y soutenir, à raison de sa pesan-
teur; des eaux communiquant entre elles se mettent
de niveau, d'après un principe invariable, etc. Dieu

seul, l'auteur de ces mêmes lois, peut y déroger quand
il lui plaît : il le fait par les mivacles, en vue du bien
de l'homme^ ou pour confirmer quelque vérité surna-
turelle.
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Sans doute, les progrès de la science ont rendu pos-
sibles des faits inouïs dans les siècles antérieurs : qui
eût pu prévoir, il y a cent ans, les innombrables appli-
cations, aujourd'hui passées dans nos usages, de la

vapeur et de l'électricité? Les âgesà venir verront d'autres

impossibilités vaincues par de nouvelles découvertes;
mais le domaine du miracle restera intact. Jamais la
science humaine ne pourra, sur un simple appel, ressus-
citer un mort, ou, d'un mot, calmer une tempête : il

y faut la puissance divine.
On doit enfin tenir compte, dans les faits rapportés,

des impossibilités morales, qui peuvent aidera démêler
la vérité : un homme vertueux ne tombe pas tout d'un

coup et sans transition dans de grands crimes; la bonne

réputation, solidement établie, est ordinairement l'indice
d'une honnêteté réelle. L'histoire a souvent à examiner
des cas de ce genre.

2° Les faits non observables, et qui ne reposent que
sur desconjectures, peuvent être sagement mis en doute;
par exemple : Y a-t-il des habitants dans la lime? — Les
faits publics et importants sont au contraire facilement

observables, et méritent pour cela toute créance. Que
peut-on objecter à la foule qui s'écrie : « Nous avons vu I
Nous avons entendu 1 »

Les savants ont d'ailleurs élargi le champ de leurs

observations, et par là même augmenté le nombre des
vérités Scientifiques que l'on peut accepter sans crainte

d'erreur; de merveilleux instruments; le télescope et le

microscope, leur ouvrent la région de l'infiniment grand
et celle de l'infiniment petit) fermées au vulgaire. Mais,
là encore, Dieu a posé ses limites; jamais l'oeil le plus
exercé ne découvrira, ainsi que le prétendent les maté-

rialistes, les propriétés de l'àme dans le cerveau, ni le
fluide vital dans le système nerveux ; ces faits n'étant

pas observables par les sens.
Les mystères de la religion ne le sont pas non plus; et

cependant la foi à ces vérités est parfaitement raison-

nable, parce que Dieu nous les ayant fait connaître par
sa parole révélée, l'oreille recueille ces témoignages
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divins, comme elle recueille, sans les comprendre, tant
de mystères de l'ordre naturel.

IV. Application des rèjjles du témol(ji>u{jc à
l'Histoire. — L'histoire on récit du pusse repose sur
le témoignage des hommes. 11 s'est rencontré de tout

temps, chez les peuples civilisés, des esprits allentifs

qui ont pris soin de noler par écrit, pour la postérité,
les événements politiques concerna)!I leur pays ou les

pays voisins. Ce trésor s'est grossi d'âge en âge, appor-
tant .suis cesse aux nouvelles générations l'expérience
des siècles écoulés.

Ce témoignage écrit s'appuie volontiers sur la tradi-
tion et sur les monuments. La tradition est la trans-
mission orale de certains faits qui se sont conservés dans
la mémoire des peuples; souvent altérés quant aux

détails, ils fournissent pour l'ensemble une autorilé

respectable. Les monuments, édifices» colonnes, arcs
de triomphe, médailles, etc., sont des signes commémo-
rants des événements qui en oui élé l'occasion, cl qu'ils
font pour ainsi dire revivre.

Il est évident'que les règles du témoignage sont

applicables à l'histoire.' C'est là surtout qu'il faut se

garder des témoins trompés ou trompeurs, c'est-à-dire
des historiens ignorants ou de mauvaise foi. Pourquoi?
Parce que l'hisloire, comme dit Cicéron, est l'école déjà
vie; elle joUe un rôle considérable dans la formation el
la direction du jugement. Les leçons qui s'en dégagent
concernent autant les pailiculiers que les chefs d'Étal;
elle fait l'opinion publique, éclaire ou obscurcit l'avenir,
développe le patriotisme ou eiilletienl ail conliaire les
discordes civiles.

Lorsque Lamartine, dans son Histoire des Giron-
dins, atténuait habilement les crimes des bourreaux de
1)3et ravissait à leurs victimes l'auréole de la vertu per-
sécutée, il piêparail à la Franco, inconsciemment salis
donle, de nouvelles commotions sociales» Un historien
devrait avoir uniquement la passion de la vérité* «'t

n'apjMOler â son travail aucune vue étroite de paili pris
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el de personnalité. Aimer son pays et le faire aimer,
c'est son devoir; mais qu'il évilc de se montrer injuste
envers les autres nations.

Quant aux faits consignés dans l'histoire, ou bien ils
oui été observés directement par ceux qui nous les

racontent, ou bien on en a puisé la connaissance dans
des documents primitifs. H faut, dans ce dernier cas,
s'assurer de Yauthenticité des sources : esl-ce bien tel
au leur, de tel siècle, qui a fourni ce témoignage? De

plus," le récit csl-il intégre? N'a-1-on pas ajouté ou
retranché ce qui pouvait favoriser telle opinion, relever
ou rabaisser tel personnage?

En confrontant divers historiens, on remarque son-

vent, sur les mômes fails, de grandes divergents dans
leurs appréciations : il est bon alors de remonter aux

causes, el de voir si quelque intérêt pai licnlier n'a pas
égaré l'un on l'an lie. Quand Saint-Simon ne voit en
M,ncde Maintenon qu'une intrigante hypocrite, ou que
Voltaire méprise le moyen Age, « dont l'histoire, selon

lui, ne mente pas plus d'elle écrite que celle des ours el
des loups, )>ils contredisent, parespril de paitî, d'aulres
historiens mieux informés, el dont l'opinion doil l'em-

porter sur la leur.

Remarquons en terminai!I que Moïse et les Livres

huinis, l'histoire du peuple de Dieu, aussi bien que celle
de la fondation du christianisme, réunissent à un degré
tel les conditions requises pour les témoignages humains,
qu'il faul être aveugle pour ne pas roconnailro l'aulorité
incontestable de ces pages inspirées.

lîxoreiees pratiques oraux ou éerlls.

-- Quepenserdes léyendes?Fout-il y ajoulei foi comptéle-
lnenl on les ïejelcr en bloc?

*- Pourquoi dit-on : « Oui n'entend qu'une cloche, n'enlemi
qu'un .son?n

• - Sonsqtic) iapport la sciencede Yhhioire, dansnotre pays,
-l-ello siiriout progresséau XIX' siècle?

• - Citer un on deuxexemplesii J'appuide celle vérité dVxpé-
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ricnce : « Un peu de science éloigne de Ilieu; beaucoup de
science y ramène. y>

— Développer ce qui est dit dans la leçon au sujet desmiracles,
et montrer comment ils ne contredisent en rien les règles du
témoignage, non plus que les principes' de la raison.

— Fcnelon a dit : « Le bon historien n'est d'aucun temps ni
d'aucun pays. » L'impartialité doit-elle viaimcnl cmpôclier le
patriotisme de se montrer quand il y a lieu?
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MOYENS n'AltRIVEIt A L\ VÊIUTÉ (Slil'IE).

La méthode et ses divers procédés.

SOMMAI IU:

I. La méthode en généial.
II. Analyse et synthèse. Union nécessahe du ces deux procédés.
III. niu) définir. Définition des mots et des choses.
IV. Bien diviser. Qualités d'une bonne division.
V* bien laîsonncr» Le syllogisme, principale l'orme du raisonne-

menti
VI. Quelques règles du sjllogismc.
VIL L'enlhymème cl le dilemme, arguments tirés du syllogisme.
VIII. Kn quoi consiste la vraie diflicullé du syllogisme.
IX. Les sophismes on faux raisonnement: leurs causes.
X. Utilité pratique du syllogisme.
XL Jnspiialion et intuition.

L La méthode oïl général. — On enlend par
méthode) en philosophie, la marche <juesuit Vesprit
humain pour découvrir la vérité inconnue ou pour
démontrer la vérité connue. Ce mot signifie: recherche
de la voie. Descartes regardait celle question comme si

'

importante, qu'il en a fait l'objet de son oeuvre capitale :
Discours sur lu méthode.

11 n'y a, à proprement parler, qu'une seule voie ou

méthode; mais il esl deux manières de s'y avancer : on

peut aller ou revenir, monter on descendre. Ces deux
mouvements de l'esprit, qui se complètent l'un par
l'autre, se nomment Yanalyse et la synthèse.
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JL Analyse el synthèse. Union nécessaire de
ces deux procédés. - V' L'analyse s'applique à
démêler les parties d'un tout : elle va des détails â
l'ensemble, du connu à l'inconnu, de ce qui csl coupé,
divisé, â la connaissance complète de la chose en ques-
tion. Tout laisonnemenl par induction 1

suppose l'ana-
lyse.

»Sije sépare, en esprit ou en réalité, les piècesdiverses
d'un objet matériel : insecte, piaule, instrument quel-
conque, pour examiner tour à tour chacune de ces par-
lies, je procède par analyse, il en est de même dans
l'ordre intellectuel : pour étudier une langue, on en

décompose les mois el les phrases (analyse grammati-
cale, analyse logique). Pour pénélier à fond nue ques-
tion, on la considère allenlivemcnl sous toutes ses faces.

Voulant, par exemple, me faire une idée personnelle
du génie de Corneille, je parcours les chefs-d'oeuvre de
ce grand tragique; je note, dans telle ou telle scène, des
Ira ils révélateurs : élévation moiale, tendance an grand,
A l'héroïsme, sentiment du devoir, etc.; je poursuis celle
marche progressive jusqu'à ce que je croie avoir tout
examiné»

2° L-j synthèse procède dans le sens inverse de l'ana-

lyse : (die descend du gènèrul au particulier, Tout
raisonnement par déduction s'appuie sur une synthèse,
e'est-à-diro sur un l'ail ou sur un principe général. Celle

opérai ion est la conlre-parlie de l'analyse; clic reconstitue
ce qui était divisé, soit l'ohjel matériel, soit la question
â résoudre.

L'étude analytique dont nous venons de parler, sur le

génie de Corneille, devra élre couronnée par une syn-
thèse, qui MJIa comme la physionoinic générale de ce

poète, et qui se formera d'autant plus aisément dans

l'esprit que le premier travail aura été mieux conduit.
Certaines personnes sont plus portées par nature à

analyser, et se munirent connue impuissantes à réunir

» Nous avonstraité du raisonnementpar induction et p.tr
déduction dansla Lnon JS, p. 71.
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)a objets épais de leurs observations. D'autres unissent

promptemenl, el souvent trop à la halo; c'est un besoin

pour elles de fondre et de simplifier : excellente tendance,
mais dont l'exagération unit également à la recherche de
la vérité, Jl faut donc perfectionner en soi ces deux pro-
cédés, afin de les combiner harmonieusement. Synthèse
sans analyse, bcience fausse, dit Cousin; analyse sans

synlhèxe, science incomplète.
Les sciences expérimentales : physique, chimie, his-

toire naturelle, s'appuient davantage sur l'analyse; les
sciences malhémaliques procèdent surtout par synthèse.

Apprendre â bien définir, à bien diviser, el sur?
loul â raisonner sainement, c'est Ion! le secret de la

méthode, selon la double marche que nous venons d'ex-

poser.

111. Hlen définir. Définition des mots et des
choses. — Définir, c'e^l fixer le sens d'an mot ou

expliquer la nature d'une chose, de façon à ne laisser
dans l'esprit aucune hésitation à leur égard.

J>adéfinition des mots porte sur le mol pris en lui-
môme : le dictionnaire aide à la trouver, el l'on ne peut,
sous peine de tomber dans l'obscurité, attribuer à des

expressions un sens contraire a celui qui est consacré

par l'usage.
Une définition exacte, surtout lorsqu'elle s'inspire de

Pélymologie, éclaire souvent un mol d'une lumière inat-
tendue. Le P. Félix, au début de sa prédication à Notre-
Dame do Paris, posant nellcmenl le sensdu mol progrès
(marche en avant), lira de cette simple définition le

plan magistral de ses Conférences sur le Progrès par le

christianisme, qu'il continua pendant dix-huit années.
Si J'OJIs'accoutumait à se rendre compte des termes

que l'on emploie, le langage y gagnerait en clai té, el l'on
éviterait dans la conversation de malheureuses disputes
de mots. «.Je veux ceci I • - Kl moi cela! » Cependant
nous ne Voulons de pari cl d'uni)c que le bien : enlon*
dons-nous donc sur ce leimo.

Ce n'est pas que les mois ne débordent souvent la
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stricte définition, el qu'ils n'aient leur au delà, c'est-
à-dire une foule de nuances que les circonstances, l'air
du visage, la voix, le geslc leur donne : on ne peut
demander qu'au bon goût et à l'expérience le talent de
les étendre ainsi, sans perdre de vue leur définition fon-
damentale.

La définition des choses a pour but d'en expliquer
clairement el brièvement la nature el les propriétés, de
façon à distinguer la chose définie de loule autre. Si je
dis : Le pain est un aliment, cotte définition estincom-
plète, car elle peut s'appliquer à beaucoup d'autres sub-
stances; il fanl ajouter que c'est un aliment fait avec
de la farine pétrie et cuite, à laquelle on a môle du
levain.

Une définition exacte ne doil pas répéter le nom de la
chose : « Qu'est-ce qu'un aliment? — C'est ce qui ali-
mente. » Cela n'explique rien. Elle doil pouvoir soutenir
la réciproque : La patrie est le pays où nous sommes
nés, où nos ancêtres ont vécu. On peut dire : « Le
pays où nous sommes nés, ou nos ancêtres ont vécu, csl
notre pairie. » Celte définition île la pairie csl donc
exacte.

IV. Bien diviser. QunDlés d'une bonne divi-
sion.— La division prépare l'analyse : elle consiste â

partager %m tout en ses parties. Il faut_, pour bien

diviser, embrasser dans son entier la question ou la

chose, en saisir les poinls importants, et n'en omettre
aucun.

L'histoire naturelle a été divisée en trois parties prin-
cipales : le règne minéral, le règne végétal et le règne
animal. Celle division esl complète, attendu que tous
les êtres de la nature se rapportent à l'un de ces trois

groupes.
On doil également veiller à ce que les parties soient

nettement tranchées, et ne rentrent pas les unes dans
les autres. Diviser le règne de Louis 3C1V en trois

périodes ainsi exprimées ; 1" Jtègeuce d'Anne d'Au-
triche; 2,JGuerre de la Fronde; H" Gouvernement per-
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sonnel du roi, serait pécher contre celle règle, parce que
la seconde division rentre dans la première.

<(I) faut regarder comme un dieu, disait Platon, celui

qui sait bien définir el bien diviser. » Ces deux opéra-
lions, sagement conduites, supposent en effet desqualités
intellectuelles au-dessus de l'ordinaire. Aussi ne saurait-
on trop s'y exercer an cours des éludes.

Y. Bien raisonner. Le syllogisme, principale
forme du raisonnement. — Nous avons vu 1

que Je
raisonnement est une des opérations auxquelles se livre

l'esprit dans le travail des idées. Ce besoin instinctif de
déduire une vérité d'une autre vérité connue a créé la
science de l'argumentation, el l'on a nommé argument
tout raisonnement exprimé selon les formes. Le syllo-
gisme en est le type fondamental.

On appelle syllogisme (réunion de jugements) un

argument composé de trois propositions dont In der-
nière découle des deux premières.

Ton-, les liomnii'iyf-onlmortels;
Or, Louis est un homme:
DoncLouis estmortel.

Un terme de comparaison (homme) étant trouvé entre,
deux idées (Louis el mortels), on les en approche suc-

cessivement) se fondant sur ce principe de raison que,
si deux choses sont égales ù une troisième, elles sont
aussi égales entre elles.

Supposonsque l'exemple ci-dessus s'applique à Louis XIV.
* Est-il possible,pouvait se demander,du vivant de ceprince,
quelqu'un de ses admiratenis abusés, est-il possible qu'un
monarque à qui tout est soumis abandonneun joui' l'éclat de
son trône pour descendredans la tombe?...» lit, la réllexion
lui rappelantcelle vérité que tous les hommessont mortels, il
eut été amenéà la conclusionde notre argumenl.

Les deux premières propositions appelées, l'une

' Page7i3.
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majeure, l'autre mineure,-forment ensemble les pré-
misses (mises avant)*; la troisième se nomme conclu-
sion ou conséquence.

-

On appelle grand terme dhin syllogisme celui <jui
renferme le sens le plus étendu (mortels); petit terme,r
celui dont le seps est le plus restreint (Louis). Ce sont
là les dam extrêmes. Le moyen terme tient le milieu

pour l'étendue (homme). Si l'argument est bon, le

grand et le polit terme seront exprimés dans Ja conclu-

sion, et le moyen ternie ne se trouvera que dans les

prémisses.
- z

VL Quelques renies du syllogisme. — i» Les,
extrêmes ne doivent pas avoir un sens plus étendu dans
la conclusion que dans les prémisses.

_ Les chênes produisent des glands;
Or les chênes sont des arbres : _
Donc les arbres piodulsent des glands.

Le terme arbre est piis dans la mineure pour une

partie des arbres, el, dans la conclusion> pour tous les
urbres. Celle ambiguïté des termes peut conduire â de

monstrueuses erreurs; en voici un exemple plaisant :

« Unjjarbier, forlaWdc de s'instruire, achevait un jour de rj-scr
un professeur de philosophie; « Monsieur, lui dil-jl, qu'est-ce
cdonc que lu logique'/— lljjo science moi veilleuse, aveulaquelle
v on piouve tout ce que l'on vent. — Comment? l'as possible.
v - Avec la logique, je vous incluais dans une mai mite. --
a Ah bahl vous voulez, ihc. — Écoule/.: Vous clos où je mi mis
" pus, -- C'est bien sûr. - Or, je ne mis pas dans une mur-
<im\te. — Je le vois bien, — Donc \io\p êtes dans une marmite.
« -<—C'est vrai tout de mémo] llépéte/ un peu. »

« L'argument gravement répété, le pauvre barbier restai dans
Ja marmite. Pour en sortir» il el'itrallii qu'il Vit remaïqucrl'am-
bignité dos mots dans celle majetne : Vous êtes oh je ne suis pas.
Le mot où est lepiineipe do l'erreur. Uirhommo est quelque
part vu un uutre n'est pus, cl non partout où un autre n'est
pus. Or, pour le inelhe dans lu marmite, il faut supposer que

- notre barbier se trouve parlent où n'est pus le professeur, ou
bien que toutes les places oh te professeur ne se trouve pas ne
sont que des marmites, » (Variait.) -»
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2P Introduire un quatrième terme dans un syllo-
gisme, c'est empocher toute conclusion :

Un trianyle est une figure de trois côtés;
Un carré e«-t une ligure de quatre rôles...

On ne peut conclure de là que le Iriaugle est un carré,
parce que, au lieu d'une seule idée intermédiaire, il y en
a deux.

3° Môme impossibilité si les deux prémisses sont

négatives, atlendu que les prémisses doivent contenir
la conclusion^ la faire voir :

Une mouche n'est pas un éléphant;
Une brebis n'est pas un éléphant..,

D'où l'on ne peul nullement tirer celte conséquence :

Donc une mouchecsl une bicbis.

H pourra se faire néanmoins que les deux idées qui ne
conviennent pas à la troisième se conviennent entre

elles; jnais celte conclusion, juste en elle-même, ne
découlera nullement des prémisses :

Vaigle n'est pas le lion ;
La fourmi n'est pas le lion ;
Donc l'aigle n'est pasla fourmi.

VII. L'enthymème et le dilemme, arquiiienu»
tirés du syllogisme. — 1» Uenlhymeme est un syl-
logisme tronqué, dans lequel on sous-entend une des

prémisses ;
Je jielise ;
Donc j'eviste.

Celte forme abrégée répond à la vixacilè de l'esprit,
el au plaisir qu'il prend lorsque quelque chose lui reste
à deviner ou à faire trouver aux autres. L'expérience
acquise porle d'ailleurs à ne pas s'attarder dans des lon-

gueurs déjà prouvées* Lo langage usuel, aussi bien que
l'éloquence oratoire, abondent en arguments de ce genro :
Vous m'uve: trompé; je no vous crois plus. — H m'a
été impossible de faire cela; ne m'en veuillez pus. —

Ghèlive créature, de quoi peux-tu l'enorgueillit'? —

Mortel, ne garde pas une haine immortelle !
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2° Le dilemme réunit ensemble deux syllogismes
dont l'alternative est inévitable, et qui aboutissent à la
môme conclusion. L'adversaire s'y trouve serré entre le
oui cl le non, qui tournent également à sa défaite. Quel-
ques'uns ont nommé le dilemme Yargument cornu,
parce que les deux propositions opposées frappent A
droite el à gauche comme les cornes d'fm taureau.

C'est un dilemme habilement dissimulé sons l'élégance
do la forme, que celle injonction de Malhan a Athalie,
pour lui persuader de faire périr le jeune Joas :

A d'illustres parentss'il doit bon oiigiue,
La splendeur de son lang doit hâter sa ruine;
Dansle vulg.iire obscur si le sort l'a placé,
Qu'importe qu'an hasard un sangvil soit versé"? „

Le calife Omar, lors de la prise d'Alexandrie, rêpon-
dil à ceux qui le priaient d'épargner la célèbre biblio-

thèque des Plolémées, riche de sepl cent mille volumes :
« Ou ces livres contiennent ce qui csl écrit dans le Coran,
el alors ils sont inutiles; ou ils renferment des choses
contraires au Coran, el alors ils son! dangereux : donc
il faut les brûler. »

Un dilemme n'est irréfutable qu'autant qu'il n'existe

pas de milieu entre les diverses alternatives; car si,
après avoir fermé deux ou trois portes» il en reste seule-
ment une ouverte par derrière, celle porte servira d'issue
à l'adversaire.

Un hoiiunu refuse d'enlrer dans Ici aflairCo publiques, et
exposeeu ces termes le «notir de son îelus : " Ou j'agirai <oll-
l'ormémeut à ma conscience,eu qui m'obligera a J'airode nom-
breux méconlonh; ou j'éloull'erai ma conscienceel ne recher-
choral que mon Intérêt, alors ,|'oJlenscr.»iDieu; donc jo no dois
pas accepter do fonction publique. » ~ Ce dilemme peut être
icliveihé, parce qu'il ollre une alternative supérieuie aux deux
autres, à savoir : qu'il n'est nullement factieux d'ollunscr les
hommes en iemplissant un devoir do conscience,et en vue du
bien général.

Vil). J£n quoi eonslsle In vrille difficulté du

sylloijlsnie. — Connaître les règles du raisonnement,
ce n'est pas savoir raisonner : il y a une logique nalu-
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relie qui conduit aisément l'esprit- des prémisses à la

conséquence. On peut construire un argument en bonne
forme et bAlir néanmoins dans le faux el dans le vide.

Le grand point consiste h trouver les extrêmes, et
surtout le terme moyen, c'est-A-dire le point d'appui
d'où jaillira la comparaison, Dès que l'on possède ces
éléments d'une manière précise, la conclusion est cer-

taine, Ja besogne achevée.
« Si celle plante était de la ciguè, je sais qu'elle serait

vénéneuse, el je m'en délierais; mais je ne connais

pas assez les caiaclères delà ciguë pour l'allirmer. » Ici j
les extrêmes finit défaut : lorsque je les aurai trouvés,
mon raisonnement ha de soi.

<(Si cet hommeélail mon voleur, se dil un juge d'ins-

Iruction, je lui auiais bientôt fait son procès 1 » Mais
sur quoi baser celle conclusion V Le terme moyen
n'existe pas. Or voici (pie les preuves de culpabilité se
découvrent : l'objet délobé a élé trouvé en tel lien, au
milieu d'un concours de circonstances révélatrices. Hien
n'arrôle plus l'arrêt du juge : il le formule sans hésiter,

Souvent, dans la vie pratique et dans les discussions

journalières» on conclut mal ou on ne conclut pas, faute
de chercher ce qui assurerait la solution : Ce travail
esl ennuyeux; donc je ne le ferai point, dit l'enfant

léger et étourdi. Mais n'a-l-il pas à redouter, sans parler
des motifs surnaturels, d'autres ennuis, s'il s'obstine à
no rien faire: réprimandes, insuccès, avenir compromis?
jBn introduisant dans son raisonnement ces éléments

indispensables, il arriverait A ceci ;
« Ce travail esl ennuyeux; si je m'y soustrais, il en

résultera pour moi des désagréments pires. Or, entre

plusieurs maux inévitables, il faut choisir le moindre;
donc je me résons a travailler. »

IX. Les sophlsines ou faux raisonnements :
leurs en uses. -^ On donne le nom (h sophisme» (faire
le sage) à thifaux raisonnement» qui ont tonte l'appa-
rence de la vérité. La forme en est corrode, mais
ils reposent sur un faux principe. Tantôt ils naissent
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de la mauvaise foi, tantôt de l'ignorance : dans co der-
nier cas, ils sont appelés paralogisme». Citons seulement

quelques-unes des causes habituelles des sophismest'.
J° Supposer vrai ce qui est on question, et don-

ner comme preuve précisément co qu'il fnul prouver.
Les deux compagnons d'une des fables do Lia Fon-

taine tombaient dans ce sophisme lorsqu'ils prouvaient
à « leur voisin fourreur» que l'ours dont ils lui promet-
taient la peau était a le roi des ours, que sa fourrure
lui serait une fortune... i>. Ils supposaient vrai ce qui
était on question, à savoir s'ils tueraient la bête. —

Lorsqu'on veut a tout prix avoir raison, vaincre au lien
de convaincre, il n'est que trop aisé d'agir ainsi, et de

passera pieds joints sur coqu'il était essentiel de démon-
trer d'abord.

Prouver l'une par'l'autre deux choses également dou-
teuses et également à prouver, c'est ce qu'on appelle faire
un cercle vicieux, « Pourquoi l'opium fnit-il dormir?
— Parce qu'il a une verlu dormitivo. ï (Molière.) «.Pour-

quoi lfopium a-t-il une verlu dormilive? — Parce qu'il
fait dormir. » Gelte plaisanterie est inofiensive; mais
combien d'hérésies et de faux systèmes se sont établis
sur d'aussi pitoyables cercles vicicuxL

2° L'ignorance du su jet de la -discussion. Sou-
vent l'on s'évertue à prouver ce qui n'est pas en ques-
tion, parce qu'on n'a pas ou soin d'éclairer le point de

départ, ou parce que la passion ou l'intérêt l'ont obs-
curci. « Je soutiens, dira quelqu'un, que ce fait est

déplorable; que c'est un scandale... — Et >moi, répond
l'interlocuteur, que c'est sagesseel prudence 1» Le débat
continue sur ceton, et si la personne mal informée ne

s'aperçoit pas de son ignorance, quant au fait débattu,
il restera de cette discussion une impression inévitable-
ment fâcheuse.

3°'Prendre pour cause co»qui ne l'est nulle-
ment. « L'apparition des comètes a^ coïncidé parfois

1 II serait bon de revoir, au sujet des sophismes, ce qui a été
dit, dans la Leçon IX, des esprits justes et des esprits faux, et,
dans la Leçon XIT, des causes de nos erreurs.
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avec des guerres et des calamités publiques : dbnc les
comètes sont la cause de ces malheurs. 1»— « Pourquoi
l'eau monle-l-elle dans les pompes? — Parce que la
nalure a horreur du vide, » répondait-on, avant que les
eflels de la pression atmosphérique eussent été étudiés.

La plupart des phénomènes attribués à la magie, A

l'astrologie, aux sortilèges, n'ont pas d'nuire origine que
des sophismes do ce genre,

X. Utilité pratique du syllogisme. — L'exercice
do cel argument donne à l'esprit do ïa précision, l'habi-
tue à enchaîner ses idées et à découvrir le vice des
faux- raisonnements. 11est d'ailleurs tellement conforme
A la nature de noire intelligence, que, selon la remarque
de Bossnet, nous faisons du syllogisme toutes les fois que
nous employons les conjonctions puisque, car, donc, elc.

On a pu abuser jadis de celte forme sèche, et laisser
à.nu. pour ainsi dire le raisonnement, qui esl comme le

squelette du discours. Il n'est pas défendu, bien au

•contraire, de revêtir cette charpente osseuse, de lui
donner les couleurs de la vie; mais on la supprime trop
souvent aujourd'hui : tel est le défaut eipital d'une cer-
taine littérature énervante, toute en ornements et en
mots. Impossible de tirer de ces pages, vides d'idées, un'
raisonnement suivi quiïles résume; tandis que ce travail
est aisé A faire chez nos grands écrivains, Bossuel, Bour-

daloue, Corneille, Racine, elc.

Apprenons donc à donner à noire langage ce fonds
solide, à élre logiques jusqu'au bout. N'allons pas,
après avoir posé, selon le parfait bon sens, que deux et
deux font quatre, dévier tout à coup, en ajoutant : el
trois font dix! Ce serait substituer, par quelque lâche

faiblesse, une vue individuelle, absolument fausse, A la
vérité universelle.

XL Inspiration el intuition. — La route du rai-
sonnement est ouverte à tous; chacun peul arriver, par
celle voie de la démonstration méthodique, à posséder
la vérité donl son intelligence est capable.
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Au-dessus de co sentier battu, il y a l'inspiration;
non pas seulement Yimpirulion divine, don gratuit du
Maître suprême, mais Yimpirulion humaine, riche
éclosion du travail, illumination soudaine qui semble
ne suivre aucune règle, Souvent une solution longtemps
cherchée se présente subitement A l'esprit, an milieu
d'occupations étrangères A cet ordre d'idées,

Tout lo monde connaît le Irait do saint Thomas

d'Aquin, s'écriant sans y penser, A la table du roi do

France, saint Louis : « Voilà qui esl décisif conlre l'hé-
résie des manichéens 1 » Une inspiration subite lui était

venue, sur une difficulté longtemps étudiée.
Les poètes et les artistes doivent plus A l'inspiration

qu'au raisonnement, ce qui no les exempte point du

travail; il arrive seulement que les idées, ainsi que le
feu caché sous la cendre, produisent A un moment
donné cette illumination. LVoil du savant n'est plus per-
çant qu'un autre, que parce qu'il s'esl accoutumé A
savoir regarder el contempler.

L'intuition diffère un peu de l'inspiration : elle ne

suppose aucun effort préalable C'est lo l'ait du génie qui,
d'un bond, s'élève au point culminant d'une question
et touche lo sommet de la montagne, alors que la foule
cherche son chemin pour la gravir. Saint Augustin,
encore étudiant, devinait p-ir intuition les problèmes les

plus ardus do la science, el ne commençait A en soup-
çonner les difficultés que lorsqu'il lui fallait les expli-
quer aux autres, étant tout étonné qu'ils n'eussent pas
compris comme lui,

Exercices pratiques oraux ou éerlls.

-~ Montrer, par quelques exemples, combien l'éljmologie des
mots éclaire leur définition : respect (respicere) : regarder plus
haut; — maître (magisler) : grand; - autorité (auctor), un
seul; — disciple (diseere et puéllus), enfant qui apprend ; —

principe (prineipium), prince ou premier.
— Les leçons de choses ne sont-elles pas une application de

la méthode d'induction ?
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- Indivision d'un sujet do composition, d'un discours, n'im-

poilo-t-ello pas beaucoup â la valeur du travail? Lo plan n'est
autre chose qu'une bonne division,

-- Pourquoi dit-on (\mi raisonner juste fait ajdr avec leclitude?
— N'est-il pas bon do laisser paifois l'élèyo aux prises aveu des

opinions erronées, alin de lui faire acquérir Je lad du vrai, si
précieux dans la vie? „

— Jtéfuler les sophisntes suivants :
il faut faire comnv tout le monde.
C'est ennuyeu.r, c'est difficile; donc je ne le ferai pas.
I,a médisance ne ment pas : il esl donc permis de médire.
Ce qu'on donne aux méchants, toujours on te regrette. (Lu

Fontaine.)
Les pauvres sont mullieurtux pur leur faute : je ne les

secours pas.
J'en saurai toujours asseiî (Propos des paiosseux,)
Les sciences engendrent lut (irruption el la décadence pour

les sociétés. (J.-J. Moussoau,)
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LEfjON xvi

EXISTENCE DE DIEU

SOM.MAliiK ;

L Objet do la théodicéo. Division de celle étude.
IL Kxistencc de Dieu, Preuve fondamentale : nécessité d'une

cause première.
III. Aulios preuves.
IV. Prouve moi ale : le témoignage du génie humain.
V. Objections A celle prenne
VI. Preuve phjsique : l'ordre et l'harmonie do l'univers.
Vil. Objections à celle picuve.

L Objet de la llieodiceo. Division de cotte
étude. — ]JU théodicée est la science de Dieu d'après
la raison. Elle diffère de la théologie, qui ajoute a ces
notions premières les données de la révélation.

En étudiant l'Ame humaine, nous suivions déjà
comme pas à pas les vestiges de co grand Dieu dont elle
est l'image, el nous découvrions dans la raison, fonde-
ment do sa noblesse, un effet de la clarté divine*.
il nous faut maintenant appliquer à cet objet suprême

1 P. (iralry.
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de nos connaissances, â Dieu mémo, les ressources du

raisonnement, que la logique vient do nous révéler.
Noire Ame réclame avant lotit une certitude cl un
amour: la Ibéodicée, en nous conduisant à la source
du vrai el du bien, s-alisfail à ce double be-oin,

« Sénéchal, demandail un jour saint Louis a son ami

•loinville, ponrriey-vqns me dire quelle chose esl-ce que
Dieu?- Sire, répondit le pieux el naïf chevalier, Dieu
est si souveraine et bonne chose, que meilleure ne peut
être. »

Telle esl la définition qui jaillit spontanément du
conir humain, lorsqu'il ne s'oit pas détourné de sa voie;
il sent instinctivement, non seulement que Dieu existe,
niais encore qu'il est le fouverain bien. Toutefois celle

preuve de sentiment esl insullisanlo; les nuages des

passons peuvent l'obscurcir totalement : el quoiqu'il n'y
ail pas (Yalhées sincères, on rencontre du moins une
foule d'esprils égarés, quant a lavraie notion de Dieu.

Etablissons donc lonld'anord!lbs preuves de l'exis-
tence de Dieu ; puis nous essayerons de dire quelque
chose de ses perfections infinies; et nous parlerons en
troisième lieu des opérations on actes que Dieu accom-

plit, el que notre raison découvre.

IL Kxlslenco do Dieu. — Preuve fondamen-
tale. Nécessité d'une cause-première-.

— Qliand'
on nomme Dieu, on entend par ce mol le premier des

élres, l'Etre qui existe par lui-même el nécessairement;
l'Etre-souverain 1et' infini*, lequel a produit'tout ce qui
existe, et a la verlu de produire lonl ce qui esl possible:
or il est1nécessaire qu'un tel élre soit, donc Dieu est'.

« Il cst<un Dieu! éeiivail Chateaubriand* à beprcmicie page
du Génie du christianisme. Les herbes do la vallée et les cèdres
do la montagne le bénissent; l'inseele bourdonne ses louanges;
l'éléphant le salue au lever dtcjour; l'oiseau le chaule dans le

feuillage; la ioudre fait éclater sa puissance, et l'Océan déchira*
soit'immensité. »

C'est qu'en effet, tous les élres de la création pro-
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clament 'la nécessité d'une came première, el four-
nissent ainsi la preuve fondamentale de l'existence de
Dieu. J'existe; mais je n'existe pas par moi-même, non
plus qu'aucun des êtres qui m'entourent. Les causes

produclriccsiquc je puis invoquer ont elles-mêmes une
cause; et ainsi, d'échelon en échelon, il faut nécessaire-
ment que j'arrive à une première came qui n'a pas de

cause, c'esl-à-d"ne à Dieu,
Les moindres objets do la nature,: un chône.et «on

gland, l'oiseau et l'oeuf, la pluie el le nuage, peuvent
servir, comme on le voil, h l'homme raisonnable, pour
affirmer Dieu.

III. Autres preuves. *- Outre cette preuve fonda-
mcntale, déjà suffisante, qu'on appelle la preuve méta-

physique de l'existence de Dieu, nous en donnerons

plusieurs antres, à savoir : 1" les preuves morales, qui
nous viennent par le témoignage du genre humain;
2° les preuves physiques, celles (pie le spectacle de
l'univers nous suggère.

Mais, avant de les exposer, nous croyons utile d'exa-
miner certaines preuves d'ordre métaphysique, qu'on
appelle les preuves cartésiennes de l'existence de Dieu,
parce qu'elles ont été mises en honneur par Descartes
au xvnu siècle; Fcnelon les a développées avec beau-

coup d'ampleur dans s-on 'fruité de l'Existence de
Dieu.

Qu'il nous suffise toutefois de proposer ici la preuve
Urée de l'idée que nous avons de l'Infini, les autres de
môme ordre donnant lieu aux mêmes observations.

Nous avons tous l'idée de quelque chose tYinfmi, de
sans limites, soit pour la grandeur, la puissance, la

bonté; soil pour la durée et l'espace Ce quelque chose
nous dépasse absolument : nous ne le compienons pas,
parce que nous sommes bornés, mais nous en avons la
réelle conception.

D'où nous vienl cette idée? Sont-ce les êtres finis,
placés â noire portée, qui la font naître en nous? Impos-
sible! Le moins no peut donner le plus. Ajoutons des
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millions el des millions d'élres finis à la snile les uns
des autres, leur total ne formera jamais l'infini : les
bornes seront reculées, el voilà loull

Donc, celle notion de l'infini a été déposée par Dieu
mémo dans notre Ame, comme le Irait qui doit nous

peindre le mieux sa nature, el comme une marque do

parenlé avec noire f'réaleur.

Voici maintenait) les i«marques faites là-dessus dans l'École

qui maicbo à la suite de saint Thomas d'Aquin :
J>os thomistes refusent a l'argument qui vient d'élio exposé la

valeur qu'il semble revêtir à promièie vue. lui ellot, la notion
do l'inlini que nous possédons n'est pas celle que l'Vnelon pré-
tend exister en nous. Au rapport de noire sens intime, qui doit
élrc ici consulté, celle notion so forme dans noire esprit par la

suppiession des limites que nous observons dans les élies de
l'iiivois.

Si telle est l'origine, et lelle la nalmo de celle notion, elle no
saurai! impliquer l'existence d'un Infini réel; loul son contenu
so borne à un ôlio purement hypothétique, dont la raison n'est

capable d'affirmer ni la possibilité ni l'impossibilité de l'exis-
tence. C'est seulement lorsqu'on aur.i établi, comme nous l'avons
fait plus haut, la nécessité d'une cause première qu'on tera en
mesure d'allribiicr A celle cause loulos les perfections dont il
sera Irai lé dans la leçon suivanlo.

Du reste, si en oulro du sens inlime nous consultons la rai-

son, elle nous dira «pie le regard do nolic cspiit, maintenu dans
les conditions de son activité naturelle, no saurait atteindre

l'Intiiu, de manière à le saisir dans son existence mémo.
Les prouves cartésiennes de l'exislonoe de Dieu so ti ou vent

ainsi ébranlées dans leur fondement mémo; Ja philosophie ne
saurait les retenir au même litre que la prouve liire do la néces-
sité d'une cause première, laquelle, au jugement do Ions les

esprits, csl garantie par une entière certitude.

IV. Preuve morale : lo témoin; iin(|c du uonro
humain. — Ce que tous les hommes affirment, d'un
consentement unanime et constant, cs"l une chose cer-
taine, surtout s'il s'agit d'un point pratique, important,
inaccessible aux sens, souvent discuté cl attaqué, comme
est l'existence de la divinité. Or, ce point do l'existence
do Dieu est précisément l'objet du témoignage unanime
des hommes.

Ecoulons les païens eux-mêmes: « Il n'y a point de



EXISTENCE DE DIEU 14!>

nation si sauvage, dit f'.icéron (Livre des Lois), qui
no sache qu'elle doit avoir un dieu, bien qu'elle ignore
ponl-êlro quel dieu lui convient. » Piutarque, parmi les

Grecs, écrit ceci contre la doctrine des épicuriens :
« Si vous parcoure/ le monde, vous pourrez trouver des
villes qui n'ont ni murs, ni maisons, ni écoles, ni

palais, ni argent; mais un peuple sans dieu, sans

prières, sans temples, sans sacrifices, nul n'en vit

jamais.,. Il sérail plus facile de bâtir une ville en l'air,
que de maintenir nue république sans dieu. » Lucrèce,
poêle latin irréligieux, esl forcé d'avouer qu'avant Épi-
cure, son maître, personne an monde n'avait osé atta-

quer ou nier l'exislenco de Dieu,
Même unanimité chez les nations modernes.

Dans l'ancien continent, juifs, cluéliens, musulmans,
idolâtres, par cela même qu'ils ont une religion,
admettent le dogme fondamental de toulcuJle, l'exislenco
de la divinité. Quant aux peuples du nouveau monde,
aussi bien qu'aux peuplades barbares du centre de

l'Afrique et des îles de l'Oéanie, Ions les voyageurs
al lésionl qu'en les abordant pour la première fois, on
les a toujours trouvés en possession d'un culle quel- ,
conque rendu par eux à la divinité.

~

Donc le témoignage des hommes esl unanime el
constant sur cette importante question : donc il est cei-
lain que Dieu eNisle.

Il faut entendrelà-dossusles princes mémosde la faussephi-
losophie, quand ils déposentleur esprit de paili. J.-J. lious-
seau fait de la croyanceà l'exislenco do Dieu la basede toute
société: «_Soite/.do là, dit-il, je ne* vois plus qu'injustice,
hypociisic el mensongeparmi los'hommos. » Voltaire établit sa
sécurité personnelle dans cette mémo croyance: v Je ne vou-
drais pas, avoue-l-ii, avoir aflaire à un prince athéequi nou-
velait son intéiét à me faire piler dans nu moi lier : je suis bien
sur que je seraispilé, ,1cne voudrais pas, si j'étais souverain,
avoir aMaire â des courtisans athées, dont l'intérêt serait de
m'empoisonner: il me faudrait prendre an hasard du contre-
poison Ions les jours. Il esl donc absolumentnécessaire,poul-
ies princes el pour les peuples, que l'idée d'un fttro suprême,
créateur, gouverneur, rémunérateur et vengeur, soit profondé-
ment gravéedansles esprits. »
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Ainsi paile Vollaire : il ci oit donc,lui aussi,qu'aucunesociété
no ponl subsister .suis Dion. Cependant,partout et toujours,
parmi les hommes, il y ;i en dossociétés;donc, pailotil cl tou-
jours la croyancerb Dieu a é|é en vigueur. Kl quandco mémo
philosopheosedire aillons * Il n'y a pasde Djeul il î.oildu sons
commun cl s<-meut â lui-même.

V, Objections à celle preuve; leur réfma-
lien. - 1" Le consentement des hommes n'est pas
unanime, puisque, d'après le témoignage do l'histoire,
l'existence de Dieu a élé vivement altaqnéo an cours des
siècles.

— G'csl vrai : il y a eu des conlradiclouis; niais ces
contradicteurs, en 1res polil nombre, n'empêchent pas
le consentement d'être moralement unanime, ce qui
suffit. On rencontre des monstres dans la nature : cela
déiruil-il l'uinvoisalilé de la forme humaine? Kl peut-
on dire, parce qu'il y a des aveugles sur la terre., que
les hommes ne sonl pas doués de la faculté de voir?

2" La plupart des nations n'ont eu que de fausses
idées de la divinité : donc leur témoignage unanime no

prouve rien en faveur de la vérité.
— Il ya une grande dillerence, répondrons-nous, entra

s'accorder sur Yexislence d'une chose, et s'accorder sur
les propriétés «le celle même chose. Qu'on présente une
montre à des millions d'hommes qui n'en ont pas encore

vu, les uns diront : <iG'esl l'ouvrage d'un seul liomme; »
d'an 1res ; « Plusieurs y ont travaillé. » Mais tons demeu-
reront d'accord pour affirmer que celte mon Ire ne s'est
pas faite seule, el qu'elle suppo'.e un ouvrier.

!l° C'e^l l'ignorance, c'est le grossièreté des premiers
âges qui a coudait les hommes à l'idée do Dieu.

— impossible que l'idée la plus sublime ail pu naître
de l'ignorance. Et d'ailleurs, celle ignorance se sérail

dissipée par lo progrès des lumières.
4'1 Mais ne sérail-ce pas lu politique des rois el des

législateurs qui aurait inventé Dieu?
— Comment el quand une invention si élonnanlo

a-l-elle pu se produire, ci s'imposer partout à la fois?
El comment l'histoire n'a-1-elle pas enregistré un fait
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aussi éclatant? Nulle pari on ne rencontre le nom de
l'inventeur d» Dieu el de Ja religion.

VI. Preuve physique ; l'ordre el l'harmonie

qui régnent dans l'univers. •- I) existe un ordre

admirable, dans l'ensemble comme dans chacune des

parlies.de l'univers; or Dieu seul puni produire cet
ordre. Donc Dieu existo.

Développons chacune des proposition* do ce syllo-
gisme.

1" L'ordre, oVl-à-dire la convenance parfaite des

moyens avec la fin, éclate an sein de la création. Les
Hstres jetés dans l'espace suivent l'orbite tracé à chacun
d'eux ; ils reviennent au même point, quelquefois après
dos milliers d'années, sans dévie)- de leur roule de

l'épaisseur d'un cheveu, el avec une lelle exactitude,
qu'on peut prévoir, mille ans à l'avance, l'heure el la
minute de leur lever e| de leur coucher. Découvrir les
lois qui régissent les corps célestes est sans doute une
chose merveilleuse; niais quelle admiration autrement

profonde ne doil pas provoquer IVeuvre elle-même? Hi
Vunivers expliqué témoigne d'un esprit supérieur, que
dire de l'intelligence qui l'a conçu et formé?

Jetons les yeux sur le globe «pie nous habitons : tout

y esl disposé avec nu ordre non moins merveilleux, el

toujours en vue des besoins de l'homme. La grosseur
même de noire planèle, la proportion de la terre cl des
eaux qui la couvrent; les divers mouvements qu'elle
accomplit, el qui produisent les jours, les nuits, les sai-

sons, Jes années; la juste dislance où elle se trouve du

soleil, dont elle reçoit Ja fécondité el la vie : ne snnl-ce

pas là anlanl d'indices d'une sagesse infinie, qui a pré-
sidé à lonl co bel ouvrage?

Songeons encore àJa perpétuité des innombrables

espèces d'animaux el de végétaux qui, après tant
de généiations successives, n'ont rien perdu de leurs

propriétés, ni de leur constitution. Le plu.j polit être,
dans les divers règnes do la nalure, révèle un art et une
habileté dont l'industrie des hommes ne sera jamais
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qu'une pâle copie. Que dire du corps de l'homme,
dans lequel tous les* organes sont si ingénieusement
appropriés à l'entretien de sa vie physique, intellec-
tuelle et morale! Machine admirable, qui porte avec
elle sa marque de fabrique, c'est-à-dire l'empreinte
divine,

2° Dieu seul peut produire cet ordre et celte harmo-
nie. On ne saurait en effet assigner comme eiuses de
tant de merveilles les lois qui régissent l'univers,"
puisque toute loi 'suppose un législateur, et que celles-ci
ne sont en définitive que les volontés toutes-puissantes
de l'Ordonnateur suprême : de Dieu.

« Peut-on contempler Je ciel, écrivait Cicéron, sans

voir, avec toute l'évidence possible, qu'il esl gouverné
par une divine intelligence? Quiconque en douterait

pourrait douter aussi s'il y a Un soleil : l'un esl-il plus' visible que l'autre? »
Et Newton : « Je Vois les comètes se mouvoir dans

des cercles très excentriques, partout et dans toutes les
directions du ciel, avec une parfaite régularité : est-ce
donc l'effet du hasard? D'autre part, je vois les planètes
se mouvoir toutes dans des cercles concentriques, dans
un ordre non moins admirable : est-ce donc l'effet d'une
force aveugle? Non, ajoute cet illustre prince delà science,
ce merveilleux accord des mouvements du soleil, des

planètes et des comètes, n'a pu élre conçu et exécuté que
par un être souverainement intelligent. »

Voltaire confesse qu'il ne peut raisonner autrement
en face de la création »

L'univers m'embarrasse,et je lie puis songer
Quecelle horloge existeet n'ait point d'hoiloger. i

« Tenez, disait un jour Bonaparte au savant Monge,
ma religion à moi est bien simple, Je regarde cet uni»-
vers si vaste, si compliqué, si magnifique, el je me dis

qu'il ne peut être le produit du hasard, mais qu'il esl
l'oeuvre d'un être tout-puissant, supérieur à l'homme,
autant que l'univers est supérieur à nos plus belles
machines. Cherchez, Monge, aidez»vous de vos amis,
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les mathématiciens et les philosophes, vous ne trouverez

pas une raison plus forte, plus décisive; et quoi que
vous fassiez pour la combattre, vous ne l'ébranlerez pas. »

C'est qu'en effet, le bon sens devance ici la science.
On demandait un jour à un Arabe du désert, ignorant
comme ceux de sa race, comment il s'était assuré qu'il
y a un Dieu : a De la même façon, répondit-il, que je
connais, par les traces marquées sur le sable, s'il y a

passé un homme ou une bêle. »

VIL Objections a celle preme; leur réfuta-
tion, — 1° C'est le hasard qui a produit l'ordre et
l'harmonie de l'univers.

— Ou le hasard signifie Ynbsence de toxde cause, et
alors il n'est rien et ne produit rien; ou il signifie une
couse cachée aux yeux de l'homme, mais cependant
réelle; et alors on est forcé d'avouer, avec un penseur
chrétien. M» de Falloux, que « ce prétendu hasard n'est

que l'incognito de lu Providence ».
2° L'univers a toujours existé : il n'a pas eu besoin

par conséquent d'un ordonnateur suprême.
— Cette objection supposerait que l'univers est l'Être

nécessaire, dont nous avons dit plus haut qu'il ne peut
ni changer, ni ne pas exister. Mais ne voyons-nous pas
an contraire tout changer en ce monde, el combien il
nous est facile de nous le représenter autrement qu'il
n'est! Donc la prétendue éternité des atomes de lu-
matière est une invention absurde et insoutenable.

3° Cet ordre apparent de l'univers cache une foule
de défauts et de désordres .* faut-il donc les attribuer
à une intelligence infinie?

— Nous ne connaissons guère qUe la surface et les

fragments des choses : l'eiisemble nous échappe ; ce que
nous appelons défaut ou imperfection fait pallie d'un

plan supérieur. Tout èlre créé porté d'ailleurs ce double
caractère : d'un côté, le sceau de l'Ouvrier divin; dé

l'autre, la marque du néant d'où il a été tiré, C'est ce
'

qui faisait dire à Pascal, parlant de l'homme ; <*S'il se

vanle, je l'abiîsse; s'il s'abaisse, je le vante; el je le
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contredis toujours, jusqu'à ce qu'il comprenne qu'il est
un monstre incompréhensible. »

Kxerelees pratiques oraux ou écrits.

- Quel i^sagela théodieée faîl-ollo do la logique? ('elle der-
niôie science no lrouve-l-ellc pas là son plus complet et plus
mngniliquc emploi?

— Quel concours la sensibilité peut-elle apporter à la raison
dans la démonstration de Ycxislencc de Dieu?

— Commenter les vers de Louis Racine :

\)uv\ In.is puit Miiis susji'iKlie, iiiuonibiublci Uoilcs? __
Nuit biillnnto, dis-nous, qui l'n donné *es voiles?
O Cii'UX, qui' <!c jçrnitiluiir, et quello niajcsti'' I

,1'y K'toiiijdis 1111ninllio ù qui do» n'« uoi'ilé.
Et qui il.ujs nos di'H'its a t-cirnS In liimirro-.
Aln^i que diiiis nos ili.'iin|>, il sèiue la poii'-sièlc...

{t'iiinU- Oc la Jhliyiuii, I.)

— lléfuter quelques sophhmcs cour.iMs contre l'existence de
Dieuj l'eut-on savoir s'd y a un Dieu? Personne ne l'a jamais
ru, — Tant de chosesne s'expliquent que pur le hasard.' pour-
quoi ne pus lui attribuer Vexisleme du monde?

— Citer quelques-uns de nos glands poètes ou artistes, dont
le génie s'est MUtout nom ri du sentiment religielu;
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PEItrECTIONS OU nilOl'JUÉ'lES DE DIEU

SOMMAIiti: -

L l/Étreinfini, infiniment patlait,
IL Ier groupe des perfections de Dieu. — L'unité : il n'y a qu'un

seul Dieu.
III, L'immulalrilité : Dieu est immuable.
IV. L'éternité : Dieu est éternel.
V, L'immensité : Dieu est immense.
VI. 2° groupe des peifections do Dieu. — L'intelligence ou la

science do Dieu.
VIL La bonté : Dieu infiniment bon.
VIII, La justice : Dieu infiniment juste.
IX,' La puissant c i Dieu tout-puissant.

I. L'être infini, Infiniment pariait. — Dieu esl
sans limiles et possède la plénitude de l'être : Je suis
Celui qui suis, dil-il à Moïse, avant de l'envoyer vers
les enfants d'Israël.

De celle définition .sLblime, nous devons conclure que
toutes les perfections dont nous pouvons avoir l'idée se
rencontrent en Dieu, non point réparées cl distinctes,
mais dans une unilé parfaite. U eslj et l'on ne devrait
rien dire de plus, parce que la simplitÀlé de cet Être

spirituel exclut toute division et tonte composition de

parties. C'est la faiblesse de notre esprit qui nous oblige
à koler les unes des autres les propriétés ou perfections
que nous découvrons en Dieu ; de môme qu'une per-
sonne enfermée dans un pavillon élevé ne peut embras-
ser que partiellement l'horizon, pur chacune dos fenêtres

qui y sont percées,
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, Nous nommerons d'abord les perfections apparte-
nant essentiellement au seul Être infiniment parfait,
à Dieu : l'uni te, l'immutabilité, l'éternité et l'im-

mensité; puis celles dont nous rencontrons en nous-
mêmes quelques vestiges, et qui par conséquent se
trouvent éminemment en Dieu d'où elles découlent :
l'Intel licence, la bonté, la justice cl la puissance.

Dien que l'esprit humain ne puisse que balbutier sur
un tel sujets il doit néanmoins l'aborder : c'est là qu'il
apprend à connaître et sa petitesse en face de l'infini,
et sa vraie grandeur qui consiste à servir un Maîlre si

magnifique.

IL Premier (troupe des perfeetlons de Dieu.
— L'unité: il n'y a qu'un seul Dieu,1.— « Si Dieu
n'est pas unique, il n'est pas Dieu, » a dit Terlullieii.
C'est en effel le propre du suprême des êtres de n'avoir
ni supérieur, ni égal. S'il a un supérieur, loin d'être

suprême, il esl inférieur; s'il a un égal, il n'est pas au-
dessus de tous les élres et cesse d'ôlre suprême. Donc
il faut que l'Être suprême soit unique : donc Dieu esl

unique. J
On raisonnerait de même en partant des notions de

l'Être infini el de l'ÊIre nécessaire, que nous avons
énoncées en traitant de l'existence de Dieu. Impos-
sible de concevoir deux êtres infinis, puisque l'un des

deux, ayant pris pour lui tout l'être, n'en laisserait rien
à l'autre. El, s'il y avait deux êtres nécessaires, il fait»
(Irait admettre un être nêcessuire inutile, ce qui esl une
folie.

Certains esprits aveuglés ont opposé à l'unité de Dieu

l'objection suivante î <cTous les hommes, pendant de

longs siècles, se sont accordés à admettre plusieurs dieux :
or un consentement unanime est toujours une preuve
de vérité. »

Dépendons-leur : Il manque à cet accord d'avoir èlé

1 Plusieurs dos iipprçtwdc oolto leçon el do la suivante sont ins-
pirés do l'oiiwagc, du /Vw Uargentan .' les 0rondeurs de Dieu.
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universel el constunt. 1° Il y a toujours eu un bon
nombie d'hommes, et des plus éclairés, qui ont reconnu
l'unité de Dieu : les meilleurs philosophes parmi les

païens, et le peuple d'Israël tout entier. Le polythéisme
ne s'est formé que lentement; el il est aisé, en remon-
tant à la source de ce Ilot impur, d'y découvrir la

croyance en un seul Dieu, dénaturée dans la suite par
les ]iassions et l'ignorance. — 2° Depuis l'origine du
jnonde jusqu'à Ja tour de Babel, on ne voit point de
traces d'idolâtrie; et, à parlir de Jésus-Christ, l'Unilé
de Dieu esl admise dans toutes les nations civilisées.

111. L'immutabilité : Dieu esl immuable. —

On dit qu'une chose est immuable, quand on ne peut la
concevoir autre, ni plus grande, ni plus petite qu'elle
n'est; en d'autres termes, quand on ne peut rien y
ajouter, ni rien en retrancher. C'esl ainsi que Dieu est
immuable.

Si Dieu n'était pas immuable, il y aurait en lui quelque
changement. Mais Dieu est nécessairement el essentiel-
lement tout ce qu'il est : changer pour lui, ce serait

acquérir ou perdre quelque chose, Or l'Être parfait ne

peut rien acquérir, car avant celle acquisition il n'eut

pas été parfait; il ne peut rien perdre non plus, parce
qu'alors il cesserait d'être parfait. Donc il est souverai-
nement immuable.

Rien n'est stable sous le soleil : tout change, tout

vieillit, tout s'use. Mais, au milieu des vicissitudes d'ici-

bas, Dieu, qui préside à ces mutations et à ces mouve-

ments, demeure le même dans sa sereine immutabilité :

toujours aussi puissant, aussi bon, aussi aimable; tou-

jours offrant à l'homme, mobile et passager, le seul

point d'appui sur lequel il puisse compter,

i\i L'éternité : Dieu est éternel. — Dieu étant
l'Etre nécessaire n'a point eu de commencement et il
n'aura point de fin. II élail hier, il est aujourd'hui, et
il sera dans toits les siècles : ou, plutôt, comme le fait

remarquer Félielon, il esl toujours; car pour Dieu, rien
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n'est passé ni futur, tout est présent, L'éternité, a dit

Doëce,csl la possession entière, simultanée et parfaite
d'une vie sans terme.

Opposons à cette éternité de Dieu la brièveté et Ja
succession du temps, Êtres finis et bornés, nous rece-
vons comme goutte à goutte les moments de notre exis-
tence, et nous ne pouvons jamais jouir de deux instants
à la fois; les siècles passés, pas plus que les siècles à
venir, ne sont à notre disposition. Un atome d'être, un
instant de durée, voilà la créature humaine. Et néan-,
moins, quelle grandeur est la sienne, puisque Dieu, en
lui donnant une Aine immortelle, l'appelle à partager son

éternité, et à aller se perdre dans cet océan sans limites
qui renferme tous les biens î

Lamartine s'est inspiré de ces hautes vues dans des
vers parfaitement beaux ; quoique d'une pensée Un peu
vague :

Cet astre universel, sansdéclin, .sansaurore,
C'estDieu, c'est cegr.md tout qui sol-mémos'adore.
11est; tout csl on lui : l'immensité) le temps,
De son èlre infini sont les purs éléments,
L'espaceest son séjour, l'éternité sonâge;
Lo jour est sonregard, le mondeest sonimage.
Tout l'univers subsisteà l'ombrede sa main :
I/èlro, â Ilots éternelsdécoulantde son soin,
Commeun lleuvononni par unesourceimmense,
S'en échappeet îcvienl Unir où tont commence.

V. L'Immensité : Dieu esl Immense, — Ce

qu'est l'éternité par* rappel l au temps, l'immensité l'est
.à l'égard des lieux. Amassons des millions de siècles,
nous n'aurons point l'èlernilé, parce que ces millions do
siècles sont lihis, et que l'èlernilé esl infinie; do môme,
ajoutons un lieu à un lieu, un espace immense à un

espace immense, nous n'aurons point une idée exacte
de l'immensité de Dieu, attendu que ces espacesont des

limites, el que l'immensité de l'Être infini n'en a point.
« Dieu, a dit **ainl Vincent de Deauvaîs et Pascal après
lui, Dieu est une sphère infinie dont le centre est puv-
tont) la circonférence nulle part, »
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C'est cet attribut de Dieu qui le rend présent partout;
car si l'on pouvait imaginer quelque lieu où Dieu ne fut

pas, son immensité serait bornée, el il cesserait d'être
infini.

Bien qu'il n'y ait aucun lieu capable de le contenir,sa
grandeur néanmoins étant invisible, on doit conclure

que Dieu est tout entier dans un lieu quelconque, si

petit qu'il soit, et jusque dans un atome, sans cesser

pour cela d'étendre son immensité au delà de tous les

espaces. En effet, ou Dieu est tout entier dans cet atome,
ou il n'y est qu'en partie, on il n'y est nullement. Dire

qu'il n'y est pas, co sérail mettre des limites à Dieu;
dire qu'il n'y est qu'en paitie, ce serait supposer des
divisions en Dieu : il reste donc à dire qu'il y est tout
enlier.

Oui, Dieu est tout entier dans le grain de blé pour le
rendre propre à nourrir l'homme; tout entier dans la

goutte d'eau qui le désaltère; dans la ileurqui charme
ses regards; tout entier dans l'âme créée à son image. 11
atteint tontes s:escréatures, el « c'est en lui, comme l'a

répété saint Paul, que nous avons la vie, le mouvement
et l'être ».

Et que l'on n'objecte pas la nécessité où Dieu se met
ainsi d'être présent dans des lieux indignes de sa pureté :
« Si le soleil, répond saint Augustin, pool, par un seul
de ses rayons, .*êeher l'ordure d'un cloaque sans en être

souillé, combien plus la splendeur de la lumière éter-

nelle, partout où ellctombom, mcttra-t-elle la pureté,
sans contracter elle-même aucune souillure! »

VI. Second qroupe «les perfections de
Dieu i l'intelligence on In science Ue Dieu. —

L'homme est doué d'intelligence : il connaît le vrai, le
bien et le beau; donc Dieu, qui lui adonné celte faculté,
n'en peut être privé lui-même. Il possède une science
sans limites; car si quelque connaissance lui manquait,
il y aurait défaut dans sa nature, et il cesserait d'être
infini* Mettons en lumière quelques Irails de celte science
divine.
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1" Science de Dieu infinie dans son étendue.
Nulle vérité actuelle ou possible, grande ou pelile, qu'il
ne connaisse en détail. 11 a tout créé : comment ignore-
rait-il ses propres oeuvres? Son intelligence infaillible
suit toutes les évolutions, non seulement de la terre el
des astres, mais de tout les atomes qui composent l'uni-
vers. 11saîl combien il y a de brins d'Jicrbc sur la sur-
face du globe, combien de feuilles dans les forêts, de

grains de sable au fond des mers, de gouttes d'eau dans

l'océan, de poissons an sein de ce vaste élément, et ainsi
de loule la création matérielle.

•Dans le monde des esprits, il connaît les pensées de
tous les hommes c les plus intimes secrets de leur
coeur. Chacune des'Ames, aussi bien que chacun des
êtres célestes, esl l'objet de celle science que rien ne
limile; mais à Ion les ces connaissances, nous dépassant
absolument, s'ajonle encore, dans un degré infini, la
connaissance que Dieu a de lui-même.

2° Science de Dieu d'une admirable simpli-
cité. Pour nous mettre une seule science dans l'esprit,
nous avons besoin d'une multitude de raisonnements,
d'elforls d'intelligence cl d'actes divers: Dieu, au con-

traire, en un acte très simple, connaît absolument toutes
choses. Ce qlie les hommes et les anges réunis s'efforce-
raient en vain de connaître par des millions d'actes réi-

lèrês, Dieu le voit distinctement d'un seul coup d'oiil»
C'est que nous tirons notre science des divers objets

auxquels nous nous appliquons^ de là ce travail pénible,
au prix duquel il nous faut l'acquérir; tandis que Dieu
puise loule sa science en lui-même. 11 esl sa propre
.science, étant tout lumière, tout intelligence,

•'3°Science de Dieu éternelle et invariable.
H y a pour nous une grande dilleronco entre les choses

présentes et les choses absentes, entre \v&passées et les

futures, parce que nous n'avons à nous que le seul mo-
ment présent, qui passe et meurt aussitôt qu'il esl né.

Presque tout esl pour nous passé ou futur, cl nos con-
naissances se Inedifienl comme les choses qui en sont

l'objet.
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Mais la science de Dieu est toujours actuelle et tou-

jours présente; elle esl étemelle et invariable; elle nesc
souvient de rien, car rien n'est passé pour elle; elle n'ap-
prend rien de nouveau, car rien n'est futur à son égard.
C'est un grand soleil en son plein midi, qui n'a jamais
eu d'aurore el n'aura jamais de couchant. 11voit tout, il
environne tout, il pénètre tout par sa lumière, et em-
brasse d'une manière actuelle les choses qui ont été, qui
sont et qui seront : rien ne lui échappe. Un proverbe
oriental rend ingénieusement cette vérité : Une fourmi
noire, sur un marbre noir, dans la nnil noire, Dieu
lu voit.

VIL La bonté : Dieu infiniment bon. — Dieu
est bon, parce qu'il esl, considéré en lui-môme, le bien

absolu, l'océan de tout Jiion, d'où il ne peut .sortir que
bonté à l'égard de ses créatures. « Quand Dieu fille coeur
de l'homme, dit JJossuel, il y mil premièrement la
bonté. » Pourquoi celte place d'honneur, sinon parce
«pie la bonté esl comme le Irait dislinclif de la divinité,
dont nous devovs porter la ressemblance?

Les païens eut-mômes oui en ce sentiment. Une ins-

cription gravée au frontispice d'un de leurs temples por-
tail ces trois mots: Deo oplimo muximo : Au Dieu lr,ès
bon el 1res grand; la bonté avant la grandeur. On
raconte que les Scythes, attaqués par Alexandre, lui

envoyèrent des députés portant ce message : « Si tu es

dieu, lu dois être bon aux mortels, et non pas leur
nuire. »

La boulé de Dieu consiste dans la volonté de faire du
bien à ses créatures : non pas 1111bien infini, puisque Je
créé égalerait nlor» l'infini, ce qui esl impossible; mais
tout le bien que comporte le plan éternel qu'il a de cha-
cune, Celle bonté agissantedavieni l'amour ; amour qui
n'a pas eu de commencement, el qui dispose à son gré
de la puissance infinie. C'est dans cet attribut surtout

que Dieu dopasse nos faibles conceptions.

(<U nous donne ses biens, remarque un philosophe chrétien,
non pas en économe, mais en prodigue : qlie do siiporllu il a
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semé sur la terre, pour I * bonheur de ses onfanls et pour t'en
faire aimer! Co qui est admir.iblc, c'est qu'il accorde cesdons à
tons, mémo aux indignes; co qui surpasse le comble do Janier-
veille, c'est qu'il ne les refuse pas aux inonda; enfin, ce qui est
divin, c'est qu'api es avoir lotit donné, il se donne lui-même. *

VIII. La justice : Dieu infiniment Juste. — La

justice consiste essentiellement à rendre à chacun ce

qui lui appartient. D'après celte notion, Dieu peut-il
exercer Injustice envers ses créatures? Cequi leur appar-
tient en propre, c'est le néant; et si Dieu leur faisait-jus-
tice de celte manière, il les y replongerait. ,

Co laisonnomenl a du vrai : nous tenons tout de Ja
libéralité du Créateur. Mais il esl une autre vérité non
moins digne de Dieu, c'est que rien n'est mieux à nous

(pie ce qu'il lui a plu de nous donner par pure boulé.

Ayant daigné nous communiquer l'être et la vie, il se
fait un devoir de justice d'en user à notre égard comme
si ces dons étaient nôtres; et de même pour lotis lesêties,
en dehors de l'homme, auquel il fournit, «avecnombre,

*

poids el mesure, » ce que réclame leur nature.
Celle justice de Dieu ne peu! errer ni se tromper :

elle démêle le bien _el le ma) qui remplissent le monde,
pénètre le mérite el le démérite de toutes les actions des

hommes, sans en négliger un iota, el proportionne la

récompense an bien el la punition au mal avec une son»-
veraine équité.

« Mais alors, dira-l-oii peul-èlro, comment se fait-il

qu'on voit si souvent l'impie dans lu prospérité, el le

juste dans la souffrance? )> Nous répondons à cela :

L'impie n'est jamais tellement méchant, qu'il ne fasse

quelque bien, pour lequel il mérite récompense; el
comme il n'a rien â attendre dans l'éternité, s'il Jieiftè-
vèredans le mal, Dieu lui paye ce peu de bien par des
consolations momentanées en celle vie : c'est justice,
Quant à l'homme vertueux, on ne peut mettre en doute

qu'il n'ait à expier certaines faiblesses : Dieu le châtie
ici-bas par des alfiielîons passagères, afin de ne lui
réserver que des joies dans l'èlernilé : "c'est toril à la fois

justice et bonté,
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IX. La puissance : Dieu tout-piiissanl. — Dieu,
étant l'Êlie infini, possède dans son intelligence l'idée
el la raison- de toutes les choses possibles, et dans sa
volonté une force sans limites. Donc Dieu esl loul-puis-
snul pour faire loul ce qu'il voudra, sans qu'aucun être

possible puisse résister à sa volonté.
La création, dont nous allons parler dans la leçon

suivante, est pour nous la manifestation la plus palpable
de la puissance divine. Un mol : Fiat! » tiré toutes
choses du néant. Dieu a commandé une seule fois à la
terre de produire des herbes, des Heurs, des fruits, el
la terre ne cessed'ouvrir son sein pour lui obéir durant
loul le cours des siècles. ïl a commandé une seule fois
au soleil de mesurer nos jours et nos nuits, de diversi-
fier nos saisons, el ecl astre ne cessede courir dans sa
voie. Il a commandé une seule fois à la mer de produire
des poissons, et la mer docile nous les dispense chaquo
année par millions,

M*n*sla loule-puissance déborde an delà de la créa-

lion, qui n'a élé qu'un jeu pour elle; car Ions les êtres
créés ne sont rien en comparaison de ceux que Dieu

pourrait créer encore. Allons plus loin, el disons que
toutes les créatures possibles sont comme rien, en com-

paraison de la loule-puissance de Dieu, Kl enfin, con-
cluons que, quand nous aurions acquis loul ce que Dieu
a créé, el loul ce qu'il tient en réserve dans les trésors
do sa puissance, nous n'aiirkns encore que des choses
de néant, incapables par elles-mêmes de nous donne» le

bonheur, parce que Dieu a donné à noire âme une telle,

grandeur, que lui seul pool la remplir pleinement.

l'iXereleoH pratiques oraux ou écrits.

- Un acte libre, conforme an bien, glorilie plus Pieu que
'otilo la création matérielle >'co point de vue n'élovo-l-il pas
bien haut la diqmlé humaine?

- heuialquor, an sujet do la justice deDieu, que les nations
n'étant pas immortelles cl no louant qu'aux ihoses du temps,
Iliou lour donne, selon qu'elles lo méritent, la prospéritéou lo
revois. Apptiyr celle remarquedoquelquesl'.iils historiques.
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''— Quelles sont les vérités do la théodkée qui oui inspira â un
philosophe chiélicn co sslge conseil : llevmir de tout à Dieu,comme tous les rayons de la circonférence aboutissent au
centre?

- Appliquer â ce qui a élé dit de la science de Dieu la rcjjle
posée par Hyssilet ; « Il U<ÎJaul jamais abandonner les véiilés
une fois connues, quclqno difficulté qui survienne pour les con-
cilier; mais, au contraire, tenir loujouis très Jbrlemenl les deux
bonis do la .chaîne, bien que nous DOvovjons pas le milieu paron l'enchaînement so coniinue. -»
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Ol'EMATIONS DE DIEU

SOMMAI ni:

. Dieu aijit ; opérations internes, opérations externes.
II. La création : Dion est créateur du momie.
III. Kircucs relatives à l'origine et à la nature du monde,
IV. La création manifeste les poiferlions de Dieu.
V. La conservation t Dion conserve l'êlie ;'i toutes ses créatures.
VI. Lo concours : Dieu concourt par son action à toute action

dos créatures.
VIL La Providence : Dieu ^ouvolno loulo ciéatnre par sa provi-

dence,
VIII, tiiTcurx au siljel do la Providence,
IX, La Providence et le mal physique et moral.
,\\ Conclusion do la théodicée.

1. Dieu agit : opérations Internes, opérations
externes. -— Dieu, qui nous a donné l'activité, pos-
sède au plus haut poi ni de perfection cel attribut de
noire nature : source de vie infinie,, il agit sans cesse,

On appelle opérations Internes celles que Dieu

accomplit en lui-même. Elles se résument dans la con-
naissance el l'amour,' Dieu se connaît, Dieu s'aime; Ut
raison découvre qu'il en esl ainsi, mais elle ne saurait

plonger plus avanl dans le mystère de li vie divine. C'est
lu foi seule qui nous ilislruil sur le mode divin de cette
connaissance et de cel amour; c'est elle qui nous en-

seigne que la connaissance el l'amoin en Dieu consti-
tuent trois personnes dislinoles en une unité su-
blime.
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Les opérations externes de Dieu comprennent les
actes de sa volonté, dont l'effet se produit en dehors de
lui. Il n'y a en réalité qu'une seule opération externe,
qui est la création; toutefois elle entraîne, comme suite
nécessaire, la conservation des êtres créésj, c'est-à-dire

Je concours incessant de Dieu à tous leurs mouvements,
et la providence avec laquelle il Jes conduit à leur
fin.

~
_

IL La création Ï Dieu esl créateur du monde.
x—L'action créatrice en Dieu peut èlre définie : l'acte
de la volonté divine qui tire dît néant quelque
substance. _

Pour qu'il y ait création véritable, il faut deux choses"
1° une substance produite, gt non pas un simple acci-
dent; ty-une substance qui n'est tirée d'aucune autra
subslance-y existant avant elle. Ainsi, c'est dans un sens
impropre que nous disons " Noire intelligence" crée sa
pensée; il n'y a ici qu'un accident produit. De même, il
est inexact'de dire ': Cet architecte a créé un palais, ce
peintre un tableau; car l'un et l'autre se sont servis de
matières déjà existantes. Le Créateur ne lire les choses
créées ni de sa propre substance, ni d'aUcune substance
étrangère préexistante; mais sa puissance les produit de
rien.

Raisonnons sur celte vérité. Le monde n'a pas tou-
jours existé; on peut le concevoir autre qu'il n'est, ou
comme n'existant pas : d'où l'on conclut qu'it n'est 2ias
nécessaire* Or, s'il en est ainsi, il y a eu un temps où il
n'était rien; et s'il n'êlait rien, il n'a pu se faire lui-
même : donc tu puissance créatrice esl en Dieu, et en
Dieu seul. Car il y a une distance infinie entre le néant
et l'être; et pour faire franchir cette distance infinie,
même à un grain de sable, il faut une puissance infi-
nie !Al faut Dieu. Lui seul a donné le principe de la
vie à tous les èlres qui se reproduisent ! les expériences
irréfutables de Pasteur et de Tyndall ont fait resplendir
celle vérité, « qu'aucun èlre vivant, même à l'état de
microbe, ne naît que d'Un autre èlre vivant, »
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III. Erreurs relatives à l'origine et a. la nature
du monde. — Le premier mot de la Bible : Au com-
mencement Dieu créa le ciel et la terre, confirme la
vérité d'un Dieu créateur, que la raison aperçoit, mais

qu'elle perd si aisément lorsqu'elle est livrée à elle-
même. Les philosophes qui ont ignoré ou rejeté la révé-
lation sont tombés, sur cette question, dans des erreurs
où l'invraisemblable le dispute à l'absurde. Cilons-en

quelques-unes.
Démocrite, qui enseignait en Grèce vers 450 avant

Jésus-Christ, prétendait que le monde s'était formé par
le concours fortuit des atomes. Ces atomes, ronds ou

crochus, étaient, selon lui, éternels et en nombre infini;
doués d'un mouvement essentiel, ils allaient indéfini-
ment de haut en bas, et parallèlement entre eux. Un

jour, on ne sait comment, il y eut une déviation dans le
mouvement : les atomes s'accrochèrent les uns aux

autres, et il en résulta, par le plus étrange hasard, celte
combinaison du inonde, telle que nous la voyons, avec
sa parfaite régularité, avec sa merveilleuse fécondité,
avec ses plantes, ses animaux organisés, voire même
avec l'homme et son âme raisonnable. Ce système, hors
de bon sens, fut celui des Épicuriens. Cicéron, quoique
paien, l'écrasa «ous sa logique; Fénelon l'a également
flétri, dans son Traité de l'Existence de Dieu.

Ai'islole soutenait que le monde, tel qu'il est, existe
de toute éternité; Platon, que la matière du monde est

incréée, mais que Dieu y a mis le bel ordre que nous y
admirons. systèmes pareillement faux et déraisonnables.

Les rationalistes modernes ont, sous divers noms,
renouvelé ces erreurs. Ceux qu'on appelle matérialistes'
attribuent l'origine du monde au développement spon<-
tané des forces inhérentes a la matière, qu'ils supposent
éternelle. Quelques-uns admettent que Dieu a présidé
à rétablissement des lois qui régissent la nature; mais
il a fait ces lois nécessairement, comme il a créé néces-
sairement ; en sorte que, suivaiil ces lois nécessaires,
l'univers et l'humanité s'en vont toujours progressant.
L'homme» brute d'abord, est, par le progrès continu,
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devenu singe; par suite du même progrès, il s'est trans-
formé en homme raisonnable, pour arriver sans doute,
en se développant toujours, à une perfection plus grande
encore. Que d'absurdités dans celte théorie, el combien
est vrai le mol de Pascal : Incrédules, les plus crédules!

Les punthéisles (tout Dieu) affirment que loul est

Dieu; que Dieu el tous les objets de l'univers ne sont

qu'un seul el même être. Une telle doclrine équivaut
à dire que l'impossible esl le possible, et que le néunt
esl la même chose que l'être : car il ne se peut «pie lo
monde soit â la fois créé et incréé, fini cl infini. Quant
aux conséquences du panthéisme, elles révoltent le

plus vulgaire sentiment religieux. Si Dieu, l'homme et
le monde ne sont qu'une seule substance, toutes les

erreurs, toutes les contradictions, tous les crimes,
lotîtes les infamies sont imputables à Dieu, puisque,
d'après ces faux docteurs, toutes ces choses ne seraient

que des émanations, des développements de la substance
divine.

•Sansdoute, Dieu possèdeen lui-môme tout l'êlre des

créatures; mais il le possède d'une manière infiniment

.supérieure, indépendante de la forme el de la matière

qu'il leur a départies. Prétendre que Dieu serait plus
parfait, si l'on ajoutait à son être toutes les existences

créées, ce serait imiter l'écolier qui se Dallerait de rendre
son maître plus savant, en lui donnant les faibles con-
naissances qu'il a reçues de lui,

IV. La création manifeste les perfections de
Dieu. - De celle vérité solidement établie que Dieu u
créé le monde, il s'ensuit «pie l'oeuvre de la création doil

porter sa divine empreinte, révéler sa pensée et faire

resplendir ses pcrfoelions : tout ainsi que l'ailislo se

peint dans son chef-d'oeuvre, el y trahit le secret de son
àme.

Oui, c'est un Dieu caché que le Dieu qu'il faut croire;
Mais tonl caché qu'il esl, pour révéler N'I gloire,
Quels témoins éclalanls devant moi rassemblés i
llépondo/, cienx et mors, cl vous, teire, parle/!

(L. liaeine.)
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L'Immensité et la puissance de Dieu nous appa-
raissent, d'une manière sublime, dans la marche des

astres, dans leurs dimensions el leur nombre qui dé-

passent tous nos calculs et ne nous laissent que le sen-
timent de l'infini.

Notre lerre, avec ses dix mille lieues do circonférence, nous
semble foit grande; elle l'est réellement, puisqu'un homme,
parcouianl dix lieues par jour et ne leneonlr.ml aucun obstacle,
molli ait deux ans el demi a on faire lo tour, lit toutefois, le
môme voyage circulaire autour du soleil duieiait deux cent
soixanle-qualoi/e ans! Les dimensions do col astie sont telles,
en oflol, qu'il faudiail un million quatre cent mille, loi ros comme
Ja nûhe pour en égaler le volume. Comment dès lors se lopré-
sentor la distance de Ironie-huit millions de lieues qui lo sépare
do noire globe, et p;ir suite l'immense orbite que la lone décrit
autour de lui dans son mouvement annuel!

Cependant cesespacescomme infinis sont bien dépassésencore
par les planètes plus éloignées : Neptune, par exemple, qui gra-
vite â don/o cent cinquante millions do lieues du soleil ! Que
diions-uous do celle multitude d'étoiles semées au liimamcul?
Kilos sont si noiubieusos, que le*savant Ihrschci en a compté,
dans la seule voie lactée, dont le soleil fait partie, plus de cin-
quante millions; quelques-unes tellement éloignées que leur
lumière, bien qu'elle parcoure plus de quatre millions de lieues
par minute, a mis dos siècles à parvenir jusqu'à nous. Or Dieu
remplit de son immensité ces vides ollrayanls et ces momies
innombrables, qui no lui ont coulé qu'un fiai, et qui ne sont
devant lui que comme une golillo d'eau.

Au milieu de l'infinie variété île la création, Un on'l
attentif sait reconnaître l'unité el la simplicité de
Dieu. Les trois règnes t\e la induré boni admirablement
subordonnés les mis aux autres; un 1res petit nombre
de co)'ps simples suffisent à produire les mille combi-
naisons de la matière; quelques lois, extrêmement

fécondes, expliquent les phénomènes les pins divers, el
vont môme se simplifiant de plus en plus, à mesure que
sfêlend le champ de la science : la loi des ondulations,
par exemple, s'applique aussi bien à la lumière qu'au
son el à la chaleur.

tes eoips célestes proclament plus liant encore celle taillé du
Créalenr, i>Quel tavissctnenl éprouva Kewlon, le jour ou il dé-
coiivrll les grandes lois de la gravitation dos cieux! Ces astres,
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qu'on avait vus jusque-là dans un épaipillcmcnt splcmlidc, il
s'aperçut qu'ils se mouvaient; qu'il y en avait do plus petits qui
toui liaient autour do plus grands, que ceux-ci tournaient autour
de plus grands encore; et, perçant la voiilo des cioux, il soup-
çonna que lo système notaire toul enlior gravitait lui-même
autour d'un antre, loque) avec ses millions d'astres circulait dans
l'espace autour d'un troisième, el qu'ainsi, au lieu d'êiro dans un

épaipillcmont magnifique, le ciel élaitdans l'uni fd. Il jota un cri
d'.-idmiralion qui lit tressaillir lo grand siècle. » (Msr llougaud.)

N'est-ce pas l'immulabililé et l'élernité de Dieu
que nous entrevoyons dans le mystère de la substance
créée, laquelle, au milieu de changements incessants,
demeure entière, toul en perdant sa forme? La plante
meurt : ses débris jonchent le sol, el fournissent un

engrais pour la nourriture" d'antres plantes. Le bois
brûle et se réduit en cendres ; mais rien n'est anéanti
dans les éléments qui le composent : ils ne sont que
modifiés.

La beauté du Créateur perce à travers son oeuvre.
Les splendeurs du .soleil et les jeux ravissants de sa
lumière; les silos enchanteurs répandus sous les divers
climats; le coloris des fleurs, les grâces séduisantes de
l'oiseau : tous les charmes enfin de la nature, ne sont
que des traits révélateurs de la beauté incréée. Mais elle
se révèle mieux encore dans l'âme pure, plus belle aux

yeux de Dieu que les merveilles accumulées de l'uni-
vers.

V. La conservation i Dieu conserve l'élre A
toutes ses créatures. — Nous n'avons rie» dil de la
bouffi de Dieu, manifestée dans la création, parce qu'elle
semble se signaler davantage dans les conséquences de
l'aclc créateur, dont le premier esl la conservation*

Dieu conserve l'existence à tontes ses créatures.
L'être créé dépend absolument de celui qui l'a tiré du
néant; il esl aussi impuissant à exister par lui-même,
el sans cause suffisante, au second ott au troisième
moment de son existence, qu'il l'a été au premier. Donc,
il faut que Dieu le crée continuellement, el lui conserve
ainsi l'être dont il est l'auteur.
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Pour mieux apprécier cetle création incessante,
recourons à quelques comparaisons. Le soleil darde son

rayon; mais s'il cesse un instanlde l'envoyer de son

sein, le rayon périt aussitôt. L'esprit émet une pensée :

qu'il s'en détourne un moment, la pensée s'évanouit.
L'oeil porte son regard sur un objet : s'il se couvre de
sa paupière, il n'y a plus aucune vision. De même, si<
le divin Soleil, source de tous les élres, nous refusait
son influence; si ce grand Esprit, qui produit el qui
porte toutes les créatures dans sa puissante pensée, nous

suspendait un seul instant sa vertu ; si ce grand o,'il
de Dieu, qui donne J'êlre el Ja vie par ses regards, se
détournait une seconde de nous, c'en sérail fait île notre

être; il retomberait dans le néanl de son origine.
FA non seulement Dieu nous crée ainsi do moment

en moment, mais il conserve par le même prodige les
autres hommes dont la société nous esl nécessaire : les
animaux qui nous rendent d'indispensables services,
le soleil, la lerre, l'air cl lous les éléments propres
à entretenir notre vie. >Sitoutes ces choses nous man-

quaient, que ne donnerions-nous pas pour les avoir? ,
VA parce que Dieu nous les conserve gratuitement, n'en
devons-nous pus conclure avec plus d'assurance à sa

bonté, el à la reconnaissance qu'elle impose â l'homme?

Vl. Le concours : Dieu concourt par son
action tï toute action des créatures. — Les philo-
sophes posent colle maxime : L'opération suit l'être.
.Sans doute cela veul dire qu'il est nécessaire d'exister
avant d'agir; mais, de plus, qu'il faut porter le même

jugement de l'un et de Vautre. Or, comme il esl impos-
sible à la créature d'avoir Vôtre ni de le conserver, si co
n'est par la loule-puissance do Dieu, il esl également
vrai qu'elle ne peut, faire la moindre action sans le con-
cours actuel de Dieu. Car, si elle en pouvait faire une
seule, elle serait, dans celle action-là, indépendante,
trouvant en elle-même le principe de son être : ce qui
esl incompatible avec Vidéo de créature.

Démarquons les conséquences de ce concours, ou
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plutôt de ce commerce prodigieux, établi entre l'ftlre
souverain el l'homme qu'il a créé. Non content de lui
avoir donné la vie, non content de la lui conserver, if

s'impove A<lui-même l'obligation d'être toujours prêt à
l'aider, et A concourir à tout ce qu'il lui plaira de faire.
11no laisse passer aucune action, ni pensées, ni paroles,
qu'il n'intervienne pour les produire; et cela avec une
vigilance, une ponctualité, un soin aussi attentifs que
s'iJ n'avait qu'un seul èlre A servir au monde.

Mais alors, Dieu est donc complice du mal rpii se
commet? — Non; car le mal moral, le péché, n'est
qu'une privation', un non, un néant auquel l'Klre divin
ne concourt pas; il ne partage que le réel ou l'être de

l'action, dans lequel Jemal ne peut résider. Un assassin
lève le bras pour luer sa victime : Dien_, qui a créé ce

membre, concouil à son mouvement matériel, lundis

qu'il n'entre en rien dans le péché que la volonlé de cel
homme a résolu, el qu'elle exéculc.

VIL La Providence : Dieu yoiiVerne tonte
créature par sa providence. — Le mol providence
signifie prévoir on voir pour. Celle expression l'ail
entendre «pieDieu voit pour nous el au-dessus de nous
dans les chosesde ce monde, cl que, les ayant créées, il
les gouverne nécessairement,

~ La science infinie de Dieu esl comme le flambeau qui
éclaire la conduite de la divine Providence. Nous avons
vu que celle science, admirable dans son étendue, em-
brasse d'un seul regard tous les êtres, existants ou pos-
sibles, du plus grand an plus polît. Mais «pie serait la
science ou intelligence infinie sans la tonte-puissance,
prêle à en exécuter les plans? Celle puissance cl en
môme temps boulé el justice; de sol le que rien n'est

plus sur, rien n'est meilleur tpie le gouvernement de la
1ressage Providence.

Par sa bonté, elle pourvoit aux besoins de tout co qui
respire, sans laisser manquer le moindre moucheron.
C'est elle qui couvre nos campagnes de riches moissons,
qui charge nos vignes d'une liqueur abondante qu'elle
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tire des trésors do sa puissance, n'ayant ni caves, ni
vaisseaux pour la contenir; elle qui suspend' a nos
arbres des fruits d'un goût exquis, lit ces munificences,
elle les rapporte toutes à l'homme, auquel elle destine
des biens infinis : elle le conduit dans loules ses voies,
el le porte entre ses liras, comme la mère porte son*
enfant.

La justice apparaît A .son tour dans le gouvernement
de la Providence. Il esl juste que les élres privés de
raison soient dirigés par une raison qui supplée au
défaut de la leur : la Providence divine est leur raison,
el nous avons dit, en traitant de l'instinct, quelles
choses merveilleuses elle leur fait accomplir. Il est juste
aussi que l'homme libre ne soit nécessité A rien : il se
détermine comme il lui plaît, choisit le bien ou le mal,
et la Providence lui fournil les moyens de pratiquer l'un
et d'éviter Vautre, «Maiscomme il suit souvent les fausses
lumières de sa raison, celte même Providence permet
qu'il tombe en plusieurs fautes, el cela esl justice.

Concluons, de ces considérations, que la croyance au

gouvernement de Dieu dans les choses d'ici-bas e^l la

clef de l'histoire en général, aussi bien que de chaque
existence humaine en particulier.

VU1. Krrctirs nu snjel de la Providence. —

Le paganisme, ignorant le vrai Dieu, sulMilua à lu Pro-
vidence les fables el les mensonges. D'après les Crocs,
le Déclin el la Fortune, divinités aveugles el inflexibles,
présidaient an sert des morlels, el les poussaient fatale-
ment A leur destinée : le Dieu bon n'élail pins la.

Il n'est pas moins absent de celle attristante dm Irhie
du déisme, qui, de nos jours encore, nie on amoindrit la
Providence, Les déistes relèguent dans la profondeur de
son éternité ce Dieu, trop giand, disent-ils, pour s'oecu»-

per des événements de ce monde el de chacun des
liomniesl

-- « Eh quoi! peut-on leur répondre, s'il n'a pas élé

indigne du Très-liant de créer l'insecte el la fleur «les

champs; si son immensité le rend piésenl dans loules
.V
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ses oeuvres, comment s'abaisserait-il en prenant souci de

chacune, île l'homme surtout, sa créature privilégiée?
Et d'ailleurs, il n'y a devant Dieu, dans la nature maté-
rielle, ni grand, ni pelil : la seule chose qui dislingue les
êtres à ses yeux, c'est toul ce qui, de près ou de loin,
imilo ses perfections infinies.

IX. La Providence el le mal physique et mo-
ral. — Mais comment accorder Vidée d'une providence
juste et bonne, avec tous les maux qui accablent l'huma-
nité? Le ciel a ses orages, la mer ses tempêtes; les vol-
cans et les tremblements de terre causent d'épouvan-
tables cataclysmes; partout on enleinl gémir sur les
maladies, la pauvreté et les revers; le vice enfin ravage
les Ames!

Toul cela esl vrai, mais n'infirme en rien les grands
principes sur lesquels repose la Providence :

1° Les désordres apparents qui se produisent dans la
nature soiil les résultats des lois gênéralesdelaciéalion,
lesquelles contribuent A l'harmonie et A la beauté d'en-
semble de l'univers, en dépil dos désastres pailiels. Si
ces haules vues nous échappent, accusons notre igno-
rance el non pas la sagessede Dieu.

2" Les maux de colle vie, lorsqu'ils no sont pas un
châtiment providentiel pour les];coupables, ou un pré-
servatif qui relient les bon.s, servent toujours A mûrir la

Acrlu, et A olfrirau Ciel une compensation du mal qui
crie justice.

Il" Pour que le vice lut banni de la lerre, il faudrait

que Dieu otàl la liberté aux hommes, ce qui serait enlè-
vera la création le seul ornement digne du Créateur. Que
si la Providence laisse parfois les méchants prospérer; si
elle leur donne ainsi le temps de se repentir, elle montre

par celle miséricorde, non point sa faiblesse, mais le
trait le plus ravissant de sa dhinilé.

"X. Conclusion delà tliéodtcéc. — La Ihèodicèe
n'est que le portique, le vestibule du sanctuaire où l'Ame
humaine, iille de Dieu, doit entrer. 11i'sl évident que ce
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Dieu, si grand, si bon, si puissant, même au seul regard
de la raison, a d'antres secrets A révéler à l'homme ici-

bas, des devoirs A exiger de llii, des promesses A lui
faire.

De ces notions élémentaires, tout esprit droit et logique
sera donc forcément amené A conclure A une religion
révélée, en possession des .secretsdivins, des promesses,
des dons auxquels aspire l'humanilé. Grâce au Ciel, nous
l'avons cette religion révélée : c'est l'tëgljse de Noire- ,
Seigneur Jésus-Christ, VJÎglise calhuliquc. El si le pro-
gramme que nous parcourons en ce moment ne com-

porte pus cet antre riche domaine d'études, c'est un
charma déjà de Vcnlrevoir el de le signaler.

lixerclces pratiques oraux ou écrits.

— La création du monde suppose le mirai le : montior, par
les primipos énoncés dans la leçon, que la science no pont que
tomber dans Vubsurde, bï elle n'accepte co point de dopait do
tontes choses.

— Lo chrétien sincère et logique dans sa Foi n'est-il pas en

mémo temps Yhomme raisonnable par excellence, puisqu'il
lomonle toujours a la viaio cause do toul, à Dieu?

- Citer des tiails- de la providence de Dieu dans Ions les

régîtes do la tiatuio : règne minéral, lègno végétal, lègue
animal.

— La Providence piésid.ml aux grands événements de l'his-
loile. — Rappeler le heau passage do Dossiiel, qui termine la
troisième pat lie du Discours sur l'histoire naturelle : « Son-
Velle/-vous, Monseigneur, que co long enchaînement dos raie es

pailicnlicics qui l'ont el délonl les emphes dépend des oidres
sociels do la divine l'iovidciicc, »

— « /liwV-/«i, le Ciel l'aidera! » La cioyaneoâ la JMovidelice

diiqienM'-t-ello du travail ?

— « L'homme s'agite el Dieu le mène, >>expliquer cl juslî-
liei celle scnlcneo.
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MORALE

LEÇON XIX

MORALE ('ËNÉIIAI.E OU SCIENCE DU DEVOIR'

Notions sur lesquelles ollo s'appuie.

soMMAiiti:

L Définition do la morale* division de cette élude
IL Le bien el lo inalj les biens et les maux.
III. On trouver la raison de celle distinction entre le bien et lo

mal ?
IV. La conscience : *,os-joie*, et nos icmords.
V. Education de la conscience.
VI. Qualités et défauts do la conscience,
VIL Existence d'une loi morale ; .sescaraclèies généraux.
Ylll. Le plaisir ou l'inlérél peuvent-ils scivir de base à la loi

morale?
IX. Réfiilation île la morale du plaisir ol do celle do l'inlérél,
X, Les auxiliaires do la loi morale.

I. Définition do la morale; division «lo cotlo
ctiiriu, — La morale (de mores, nnanrs) esl la science
du devoir. Kilo apprend A l'homme A régler ses moeurs,
c'est-a-dire sa condnile, ses habitudes, selon la lin ijue
Dieu s'est proposée en le créant.

Celle morale naturelle, que la raison nous découvre,
forme comme la préface du catéchisme ou morale sur-
naturelle : l'une el l'anlre d'ailleurs ,-ont divines. La
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première ébauche l'homme vertueux ; la seconde forme
le chrétien et le sainL Et bien que celle-ci tienne un
rang plus élevé, elle se renfoice néanmoins au contact
de l'autre. On aime A pouvoir se dire en face du devoir :
« Ce que Dieu commande, ce qu'il a le droit d'exiger de
moi, ma conscience, ma raison, le simple bon sens me
crient de le faire. SaH do toutes parts, je me vois comme
forcé d'être bon, sous peine de n'être même plus raison-
nable, » Où donc un esprit sensé peut-il trouver place
pour la morale dite indépendante ou sans Dieu?

Nous distinguerons : i°_ la" morale générale ou
science du devoir; elle pose les principes du bien et
du mal, de la conscience, de la loi morale, de la verlu,
principes d'où découlent ton tes. nos obligations; 2° la
morale spéciale ou science des devoirs particu-
liers, se rapportant soit A Dieu, soit à nous-mêmes, soit
aux autres hommes,

II. Le bien et le mal : les biens et les maux.
— Il existe dans le langage de tous les peuples deux
mois sur lesquels tous s'entendent, parce qu'ils jail-
lissent du fond même de la nature humaine. Lorsqu'on
dit : Ceci est bien! Ceci est mal! nulle hésitation n'est
possible quant à la valeur de l'action dont il s'agit : elle
est digne d'estime ou elle mérite le blâme.

Ce bien et ce mal absolus, personne ne les confond
avec ce qu'on appelle vulgairement les biens et les maux.

La vie, la santé, la richesse, les plaisirs légitimes des
sens, les jouissances de l'esprit, sont certainement choses
avantageuses; aussi les hommes les recherchent-ils
avec avidité. Il est également incontestable que la mort,
la maladie, la pauvreté, les disgrâces excitent une répul-
sion instinctive qui porte A s'en éloigner. Mais, en y
réfléchissant, on remarque que ces biens et ces maux
présentent deux caractères particuliers qui-modifient
de beaucoup, au regard des esprits sérieux, Vidée pre-
mière qu'ils inspirent.

1° Comme ils appartiennent à l'ordre des choses phy-
siques et naturelles, ils ne peuvent être ni désirés, ni
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redoutés pour eux-mêmes, n'ayant rien d'absolu. Tout
est relatif <\an* le plaisir ou la peine qui en découlent :
souvent la fortune ou le succès cachent d'amères dou-

leurs, tandis que tel accident fâcheux ouvre la plus heu-
reuse i*sue, Ce sont des moyens, et non point des

. fins.
2° Être richeou pauvre, malade ou bien portant, loué

ou rebuté, ne dépend pas de nous, ou du moins nous

n'y contribuons que d'une manière secondaire.
Il n'en est pas ainsi du bien et du mal absolus, qui,

au fond, sont synonymes de verlu et de vice. On peut et
on doit désirer le bien, pris dans cesens, pour lui-même,
et y fixer sa volonté tout entière, fuyant d'une égale
ardeur le mal qui lui est opposé. D'autant qu'il ne tient

qu'à nous d'être justes, sincères, charitables, tempé-
rants, etc., de posséder en un mot le bien réel, dans la
mesure même où nous nous éloignons du mal.

f

III. Où trouver la raison de celle distinction
entre le bien et le mal? — Sont-ce les hommes,
les philosophes, les législateurs qui ont inventé celte
distinction entre le bien et le mal? — Non, répondent à
la fois et le génie humain, et la conscience de chacun;
non, car partout et toujours l'humanité a apprécié d'une
manière absolument différente le juste et l'injuste, l'hon-
nête et l'infâme. Et qui donc, en rentrant en soi-même,
oserait confondre la joie que donne le bien accompli avec
le remords et la tristesse qui suivent l'acte coupable?

Mais enfin, n'y a-t-il pas ici de Yarbitraire? Dieu,
qui est tout-puissant, ne pourrait-il reculer les bar-
rières qui séparent le bien du mal, en sorte que ce qui
était le mal jadis ne le soit plus aujourd'hui? Non en-
core : deux attributs divins, la justice et la bonté, s'y
opposent absolument; c'est-à-dire que Dieu ne serait

plus Dieu si une telle confusion dans les principes pou-
vait se produire.

Ainsi le fondement inébranlable sur lequel repose la
vraie grandeur ou la bassessede l'homme, ce fondement
est en Dieu même.



178 MORALE

IV. l.a conscience. 8es Joies el ses remords.
—- A la notion du bien el du mal, Dieu a joint la voix
intérieure de la conscience : voix de la raison, appli-
quant aux actes de la vie la connaissance du bien el du
mal; mais plus encore voix de Dieu, laquelle a Jedroit
de déposer conlie nous el de parler malgié nous. L'ani-
mal y échappe par l'infériorité de sa nature : « Le tigre,
dit Chateaubriand, déchire sa proie el dorl; l'homme
devient homicide, et il veille. »

-Avant l'action, Jaconscience avertit el conseille; elle

prend parti pour ou contre.

Après l'action, elle prononce un arrêt, blâme ou

approuve, et, du même coup, insinue dans l'Ame un
sentiment de joie ou de tristesse, selon qu'on a écouté
on rejeté son avis.

Ce senlimenl a reçu le nom de sentiment moral; nul
homme ne s'en peut all'ranchir. J'Hre bien avec soi, par
le bon témoignage de sa conscience, est le secret
du bonheur; de même qu'il n'y a pas de peine compa-
rable A ses reproches intimes. On les appelle remords,
mot qui signifie mordre à plusieurs reprises, et qui
exprime avec une profonde justesse la torture dn ver
rongeur, ainsi que l'Evangile qualifie ce tourment.

~

« Lo remords, dit Montaigne, nous fait trahir, accuser
et combattre contre nous-mêmes, et, faille de témoins
étrangers, nous produit contre nous. «

Le poète latin Juvénal avait dit avant lui : a La cons-
cience trahie nous fouette d'un fouet secret, l'âme étant
A elle-même son propre bourreau. t>

El Louis Racine, dans le Poème de la Jleligion :

De ses remoids secrets tiisle ot lente victime,
Jamais un criminel ne s'absout de >>onciirne.
.Soiis des lambris doiés ce tiisle ambilieux
.Ver.» le ciel, sans pâlir, n'ose lever les jeux.
Suspendu .sur sa lôle, un glaive redoutable -

Rond fades tous les mois dont on couvre .sa table,
Le ciuel repentir est le premier bouireau

Qui dans un sein coupable enfonce le' couteau.

On se rappelle la page émouvante de Y. Hugo
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(Légende des siècles), peignant les remords de Caïn, qui
fuit de solitude en solitude, se eache A l'ombre des plus
hantes muraille* ou s'abrite dans les sépulcre-*, sans

pouvoir échapper au regard «le Dieu que sa conscience
lui montre pailont,

L'o'il était dans la tombe et ïeg.iidait f!:on!

Ni repos, ni sommeil pour le coupable qui ne veut

pas se repentir. Lorsque Macbeth, dans le drame île

Shakespeare, a frappé d'un coup mortel Jeroi Dnncaiij
son hôte, une voix mystérieuse retentit A son oreille :
« Ne dors plm ! Macbeth a tué Je sommeil, le sommeil
de l'innocence qui soutient la vie! »

<' (Ihfdimont piovidenliol, le icmords, dit Lncoidaire, esl la
doinièi'o cotiioime de l'homme coi rompu. Tant qu'il o.sl le eom-
pijnion do l'àme, elle n'a p.is perdu les loliqnes de sa çr.oideur
et de co»i e»poianco; c.»r il piérèdel.i veitti comme l'atiioie pié-
cèJo le jour, et le \ico doil h* respecte! pour w re-peeler lui-
même. i>

V, Éducation de la conscience.— Pour que la
conscience .soit en état de juger sainement de soi-même
et d'aulrui, il est nécessaire do travailler de bonne heure
A sa formation. L'enfant ne la possèdequ'à l'état d'apti-
tude : c'est A l'éducation de la développer el de l'éclairer.

Cette tâche s'accomplit, soit par les leçons joarnalih es
des parents el des maîtres, répétant sous mille foi mes :
« Voila qui est bien... Ceci esl mal...; )> soit par les

exemples, plus instructifs encore que les paroles; soil

par des expériences personnelles. Ce dernier moyen
esl d'une merveilleuse efficacité : les joies de la bonne
conscience ne seront jamais mieux comprises que
lorsqu'elles auronl été achetées par un choit vers le

bien; de même, la crainte du mal s'imprimera comme
insensiblement dans un jeune coeur, .siVoua soin de lui
faire tirer ce profil des ennuis et des mécomptes qui
suivent une l'aule.

A tout âge, d'ailleurs, la conscience, vrai tact de
l'âme, peut gagner ou perdre, sous le rapport de la déli-
catesse : études, conversations, lectures, la forment ou
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* la déforment. Un excellent moyen de travailler à sa cul-

lure, c'est de pratiquer un exercice connu de tout temps,
et que cejlains païens eux-mêmes ont embrassé : Vexa-
men de conscience. J'ylbagorc le prescrivait A ses dis-

ciples fSénèquo, dans son Traité de la Colère, en parle
comme d'une conlume qui lui était familière :

v Quand wfii einpoité la luinièie de ir.a chambre, dit-il, jo
Msmifniico une empiète sur loule ma journée; je levions »ur
toutes lues actions et mes jiaiolcsf.le no me dissimule iic-ii, je
no me pa.sseik-n. Ehl puni quoi ciaiiiihais-je d'en visager une
houle de mes tante», quand jo puis me diio ; J'tends gaide de

recommencer; pou» aiijuiud'htii, je lo paidonno? » ...
~

Il faut avouer que le Sénôque de l'histoire, flatteur do
Néron, apologiste du meurtre d'Agrippine, ne cadre pas
avec celui qui se révêle dans ces lignes; mais il n'avait

pour se conduire que les lumières naturelle.-*. Si néan-

moins, tout païen qu'il élaïtj iVa jugé indispensable ce
retour fréquent sur soi-même, qui maintienl la cons-
cience on équilibre, comment des chrétiens le dédaigne-
raient-ils?

Ce qui esl vrai des individus l'est aussi des nations.
Au moment où Jacivilisation se répand chez un peuple
barbare, le vice ylipparall honteux; on le punit, ou le

réprime. Ce sera l'étemelle gloire de VÉglifce catholique
d'avoir accompli celte oeuvre de patiente éducation de
la conscience publique, au sein des sociétés dont elle a
béni le berceau. Jl ne fallait rien moins que sesonsei-

gnetnenls"divins jionr rétablir le .sens moral parmi les'

francs, nos ancêtres, aussi bien que parmi les autres
familles barbares d'où sont sorties les glandes nations
modernes. ^

• "VI. Qualités et défauts de la conscience: —

Agir selon sa conscience : telle est pour chacun la règle
A suivre, ^lais cela ne vent pas dire que celte lumière
intérieure .soit infaillible; loin de 1AJLe délanLde for-

mation, ou d'autres motifs plus ou moins volontaires,
peuvent produire ce Irjslo résultat que, sous prétexte de
Taire bien, on agit mal, « En vous faisant mourir, ils
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croiront rendre gloire A Dieu, i>disait Notre-Seigneur
â ses disciples, en parlant de leurs hypocrites persécu-
teurs.

La conscience droite possède la vue claire el «ei laine
de ce qui est A faire on a éviter, de ce qui doil être loué
on blâmé: c'est un trésor qu'il faut eonkerver avec soin.

Celle qui esl erronée busse an contraire Veneur la
diriger : Jacques Clément, lîavaillae, Charlotte Conlay,
en commettant les homicides que l'on fcait, étaient éga-
rés par une conscience ainsi faussée. L'ignorance invo-
lontaire pêche sans le savoir : l'enfanl est dans ce cas,
et aussi certains sauvages qui, dit-on, tuent leurs vieux

patents pour les empêcher de souffrir.
La conscience prudente lient le juste milieu entre une

lenteur extrême à décider et une précipitation téméraire,
entre une trop grande facilité et de méticuleux s.ciu-

pnles.
La conscience douteuse s'embarrasse en présence de

ces conflits de devoirs, que l'on rencontre A chaque in-
stant dans la vie : <rSi je remplis telle obligation, je man-

querai par 1A même A ielle autre. Comment faire? >>

Hélléchir, consulter, et enfin, .si le doute persiste, pen-
cher du côté où notre intérêt particulier nous porleiait
le moins.

L'habitude du mal peul enlarner la conscience, mais
non pas l'anéantir. Lorsqu'on dit d'un homme u qu'il
n'a pas de conscience ï>, cela signifie qu'il n'en tient
aucun compte dans .sesjugements.

VII, Existence d'une loi morale. Ses carac-
tères. — Le bien, qu'on appelle aussi Vhonnête, el que
nous avons soigneusement distingué des biens exté-

rieurs, nous ne le recherchons pas toujours, tant s'en faut.
Un instinct secret, qui ne s'explique que par Ja chute

originelle, entraîne noire volonté vers le mal, Si la con-
science réclame en faveur du bien, si ellejious y pousse
malgré les plus vives répugnances, elle ne le fait qu'au
nom d'une loi supérieure, que nous portons en nous-
mêmes.

C
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Le mot loi, dans je sens le plus large, signifie une
règle constante n'étendant à toute une classe d'êtres.

Il y a deux socles de lois : l° Jes lois physiques, telles
que Ja pesaiileur, la gravitation, qui régissent fata-
lement la nature inanimée el les élres privés Je raison;
2" les lois mondes, qui ne s'imposent qu'aux éliesx
inlelligenlH et libres.

La loi mornU naturelle, ou règle des mceurs, déter-
mine ce qui est bien et ce qui est mal. Dieu Va y»>»véo
dans le coeur do tons Jeshommes; il ne peut les en dis-
penser, parce qu'elle lient A l'essence de s;anature et de
la nôlre. De plus, il a établi, fcoil par lui-même,-suit par
des hommes revêtus d'une autorité légilime, d'autres
lois, dites positives, lesquelles ne sont au tond que
le développement el l'application de la Joi naturelle.
Toute Joi qui s;etrouverait en contradiction avec celle-ci
ne pourrait obliger les conscience».

Il ji'y u donc en définitive *\n'une seule Un morale.
Immuable et universelle, elle ne dépend ni des temps,
ni des lieux, ni des circonstances. Le Décalogne, donné
par Dieu lui-même MU*le Sinaï, n'en aété que la formule
écrite en faveur dû peuple juif. Plus lard, le divin Légis-
lateur, Noire Seigneur .Jésus-Chris!, est venu la perfec-
tionner par son Évangile, destiné A l'univers entier; les
prescriptions do cet ~âdini)ablc_ code renferment loul ce
qui esl nécessaire pour assurer Ja,marche de l'humanité
vers le bien, c'c-l-A-dïre ver» le solide progrès.

VI1L 1-c plaisir ou l'intérêt ne pourraient-ils
servir de base â la loi morale? — Lorsque l'on
considère les motifs ordinaires qui poussent Ja plupart
des hommes à agir, on est ion lé de croire que la loi
morale à laquelle ils sonl soumis esl autre que celle donl
nous venons d'exposer les caractères. Si Von interrogent
Jesgens qui circulent au sein d'une grande ci lé, et qu'on
leur demandât quelles raisons les font aller ici ou là,
s'occuper de telle chose ou de telle autre, la plupart sans
-ioute allégueraient des motifs d'intérêt ou de plaisir :
le bien serait oublié.
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Dès lors on est porté à se demande) pourquoi ces

mobiles, si communs el si commodes, ne seraient pas en
ell'el les fondements de la loi morale; en soi le qu'il .suf-
firait, pour bien faire, de rechercher avant loul ce qui est
agréable ou utile, et de luir ce qui esl ennuyeux et

gênant? Question d'autant plus grave, que eeilains phi-
losophes ont favorisé des doctrines de ce genre. Les uns,
disciples tYEpi cure, ne soumettent l'homme qu'à la loi
des jouissances sensuelles et des plaisirs de l'esprit,
loul en prescrivant de choisir do préférence les joies
calmes et modérées. D'autres, plus, nombreux encore/
ont posé, sons le nom de morale utilitaire, le principe
de Yinlêrêl, comme l'unique loi de l'homme ici-bas.

Faisons appel A noire laison pour renverser de tels

systèmes.

IX. lléfiitation de lu morale du plaisir et de
celle de l'intérêt. - - 1,JLe plaisir n'est pas toujours
un bien, ni la douleur toujours un tnal. L'intempérance
ruine la .santé, tandis que l'amputation d'un membre

peut sauver la vie. Chacun d'ailleurs prend son plaisir,
où il le trouve : celui-ci dans les satisfactions grossières
qui le rapprochent de l'animal; cel nulle, dans les plai-
sirs délicats de l'élude et de l'amitié.

Comment dès lors supposer que la loi monde, im-
muable et universelle do sa nature, puisse s'appuyer sur
un fondement aussi mobile, aussi dépendant des goûts
personnels? « Si le plaisir est le but de notre existence,
au nom de quelle autorité m'empècherail-oii de m'y
jeter à corps perdu, jusqu'à y sacrifier mon honneur et
ma vie? » VoilA ce que répondraient les esprits logiques
formés A celle école;

2° L'intérêt ou l'utile constitue un motif plus élevé

que le plaisir. Mettre sa fin dans la recherche de la for-

lune, de la science, dans la réussite de quelque entre-

prise, cl s'imposer pour cela, s'il le faut, un travail

pénible, c'est faire dominer la raison sur des passions
dégradantes. Toutefois Ja morale utilitaire entraîne de
désastreuses conséquences.
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Prise A pelile dose, elle se conlenle de tirer de loul el
de tous fou avantage personne), ne prèlant que pour
gagner, et calculant, comme La Fontaine, qu'il esl
bon d'obliger loul le inonde, v parce qiVon a souvent
besoin d'un plus petit «pie soi. * Pur êgoisme que cette
morale I

Appliquée en grand, elle rend la société impossible ;
„si Viutéié! esl le bien anque) on esl tenu de loul sacri-

fier, Jeshommes n'onl plus qu'A fe tromper les uns Je»
«ulros. « il m'e-l avanlageux de vous nuire, dira-l-on
A son voisin., A son ami même; or, comme je dois avant
loul sauvegarder mes inléièts, je no m'en gêne nulle-
ment. )i Mais vous, qui tenez aujourd'hui ce langage
égoïste, vous subirez, demain, an nom déjà mémo Joi,
le même procédé! Ce serait le cas de rappeler la règle
du philosophe Kant : Agis toujours d'après unemuxime
telle que tU puisse* vouloir qu'elle soil une loi uni-
verselle. -

Démarquons encore que si le bien dépend absolument
de noire volonté, il n'en esl pas ainsi de la réussi le, ,Uf

puis être vertueux; nais je ne puis pas disposer à mmi

gré des événements qui favorisent mes piojcls. C'est

pourquoi Von rougit d'avoir commis une faute, tandis

qu'on s'afflige .seulement d'essuyer un échec,
Donc l'intérêt, pas plus que le plaisir, ne peut servir

de base à la loi morale : cc\h;-ckcommande et ordonne,
Vautre n'a que le dioil de conseiller.

X. JLos auxiliaires de la loi morale. — Silop/ffi-
sir, l'intérêt, on même le sentiment du bien, n'offrent
A la morale que des fondements insullisanls, ils en sont
du moins de très utiles auxiliaires : c'est là leur rôle

providentiel. Dieu, qui esl la"source des plaisirs purs et
des vrais biens, a su faire tourner au profit do Ja loi
dont il t'A Vautour l'attrait qui porte l'homme vers

l'agréable et vers Vnlile, il lui permet donc de recher-
cher ici-bas les joies délicieuses aHachéesA la pratique
du bien, et, par JA, de pourvoir du môme coup A ses
meilleurs intérêts, qui sont ceux de fou avenir éternel.
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« Le méch'tiil e»l ennemi de lui-même, » dit-on sou-
vent : et l'on dil viai,

De plus, les plaisirs honnête»-, les délas-euienls

agréables et permi^di nul retenant la vigueur de l'Ame,
piofilent A la veilu elle-même; el charnu-su! que le
soin légitime doses inlérêls peisonnolsjrVt point con-
traire A la pratique dujden, Tout eo)r»isle A garder la
hiérarchie voulue, A ne pas renverser l'ordre po»ô par
Jh'eii, ainsi que font ceux qui semblent dire par leurs
actes ; a Supputions comme un pis aller le devoir el le

travail, afin d'albûmlie noire but premier, le plaisir!'»

lïxoreioeK pratiques oraux ou écrlls,

— J'ouiquoi JOHanciens a-.<iiunl-ils poiwmnilié la tonxiîence
dans IOHfuries on Hnménidcs?

~

— Monder comment » la religion e«t la piande Inmièio pont
foi mer ht conscience »,

— La 'Morala tle l'intérêt chez Lsi fontaine : rappeler quel-
ques lable.soù elle eslmi'O en hottueui (In Cigale el lu fourmi,
le Itcnurd cl le houe, vtc).

— Lo plaisir dt'H ycu< no peut-il p,
** oxerec» une w.lion

moralisatrice dans Ja cv ^l'intérieur, au foyer do la familloV
Comment cela?

<—l'effort n'esl-jl p.is ),»condition du bonheur, ci no peut-on
pas dire que le plaisir vaut ce qu'il coûte?

— Tjter de la jêjde de Kanl, posée plus haut, la iéfulallon
dos maximes suivantes : La meilleure place on la meilleure pari
pour moi... Je ne m'hvpùble pus des goûts des au ires s,. Pour-
quoi se taire sur les défauts d'avlrui,puisqu'ils xonl visibles?,,,

— La sympathie pom le bien et pour la voifn poiit-ollo suf-
fire, jiiiejj que l'enseignent coi tains moi.ilislos, a établir la ha-o
do Ja Joi îreualo? Ser.dt-ce une loi absolue, Mjiheetelle?,
-,• <•Dans les temps plus clnétions, dit M. de Ronald, il y avait

moins do plaisirs et plus de bonheur. •>— « Les plaisirs honl
la consolation do ceux qui ne connaissent pas Je bonhcui, »
(LangrdorfJ.) — Développer cej»pcnsr'es, pai quelques ajieicjis
tiiès do la p»(S-PitleJoujn,
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L Le devoir et M1»oblïj/alions.
JL Le dioil; sa natute cl :>* limite.-.
III. L'homme est jcspoiH'ddo paire qu'il est libie,
IV. (iondilioiih delà îcsponsabililc.
V. Méiilf el démente; loin juste appn'eiatjoii.
VI. «ilafisement des ut lions humaines.
VIL Jja wiin; sa vj.iïe imlioit et ?n h'Mulé.
VIII. Sanction do Ja loi mm aie; ;a uéees-iK-, sa tiatuie,
IX. Pilncipalcs-s.iorlions pendant la vie piAenfe.
X. Sanction supèrieuie ; la vio future.

L Le devoir (il ses (diliiialions. --- Ce que la loi
morale impose à chacun s'appcljo le devoir, o'e-l-A-diro
la dette.

La eoiireiciice, qui nous lait connaître le bien et le

mal, ne nous les monl te pas comme chose.'-indill'érenles,
ou piopros seulement A occuper l'esprit, mais comme
des obligations, des liens, qui doivent attacher notre
volonté aux actes donl il s'agit.

Nous savons d'ailleuis, par la leçon précédente, que
celle obligation du devoir ne repose ni sur les avantages
que nous en pouvons tirer, ni sur le plaisir ou l'ennui

qui s'y rencontrent. L'autorité de Dieu en esl le prin-
cipe ; aussi pool -on dire sans exagération que le devoir
esl sacré, il commande d'une manière absolue et sanb

conditions, ne tenant nul compte des désiis, des pas-
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nions ou des intérêts ; « Fais ceci ! Ah»lion-*toi de cola! »
Kt, ce qui lo grandit encore, il trouve MI lui-même de
quoi coinpfiRscr les travaux cl les peine» que peut culmi-
ne/ MUI aocomplisM'inent : Euh ce que dois, advienne
que pourra !

Comprendre pratiquement co/, vérités, eVht avoir Je
nenlimenl du devoir, Noire grand Corneille^on élaîl
épijs; il Va fait pass.er dann fes clielB-fVojiivre, où
jamais la pa^-iou n'a le dernier mot, mais ou le devoir
triomphe hinjoius. L'hinloiien gieo YJnievdjde a laîs'é
celle parole, digne des glands co-urs : Jl n'y u pan de
plus belle fêle que de faim non devoir.

IL Le droit; sa nature el ses Unifies. » Dire
que l'homme est soumis au devoir, u'esl allumer Ha
dignité morale, Celle dignité cubaine nécessairement
des*droits, eV-l-a-dire des pouvoirs ; je suis obligé de
respecter la vient les biens de mon prochain, mais j'ai
le droit de faire rerpeelor de même ma personne el mes
biens.

Ainsi -e foi me, au soin de la famille humaine, un
enchaînement d'obligations lécipioques, qui entre dans
ie plan du Ciéalenr. Dieu veut que Ions les hommes

participent â .sondomaine el à ses droits souverains : il
leur en confère quelque chose, A la feule condition que
ces droits ne seront jamais revendiqués au détriment
d'un devoir,

Ce n'est donc pas lu force gui fonde le déoil, s \AI
raison du plus for! >>n'est pas la meilleure en principe,
J)ien que souvent, hélas 1 elle le devienne de fail, J,o
besoin même ne concède pas celle puissance; car alors*
il suffhajl de se ciéer des besoins pour avoir droit >A\x
tout ce (pie Von désire ou convoi lo : la guerre de Ions
contre fous «mrésulterait bientôt.

" On doit d'ailleurs distinguer enlie les droite stricts,
que la conscience oblige A revendiquer, et ceux qui
demenrenl facultatifs. Jl m'est loisible, par exemple,
de remclltc à un débiteur lombé dans l'infoi Lutin une
délie que j'ai le droit de lui réclamer; dans ce cas, Je
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meilleur l'emporte sur le moindre : la charité commande
A la justice, Mais si Von me violente pour m'einpôchcr
de remplir un devoir rigoureux envers Dieu, envers
mes parents, ma patrie, j'ai le droit d'en réclamer

l'exercice, el ce sérail une lâcheté de l'abandonner.
L'enfant connaît assezvite ses petits droits; l'homme

fait n'ignore pas en général ceux (pie sa silualion aussi
bien que sa dignité d'homme lui assurent. Il n'en esl

pas de même des devoirs, que l'on feint souvent de ne

pas connaître, et dont il importe avant loul d'être ins-
Iruil. L*i Dévolution, qui a publié A grand éclat les
Droits de l'homme, ne s'csl pas inquiétée fie mol Ire
en parallèle de ce documenl fameux les Devoirs de
l'homme.

III. L'homme est responsable parce qu'il est
libre. — Il esl évident qu'on ne pool imposer des
devoirs qu'à un èlre libre. L'ai lue n'est pas obligé, par
une loi morale, île donner des fruit1», ni l'animal
d'obéir A mes ordres; car ni l'un ni l'autre ne sonl libres
dans le choix de leurs actes. L'homme seul, doué du
libre arbitre, se trouve dans les conditions voulues

pour poi ter le noble fardeau du devoir. U y esl invité,
mais non pas contraint, restant toujours libre, en face
d'une obligation, de prononcer un oui on un non.

Le bien accompli par force ne remplit pas l'idée que
nous avons du bien proprement dit. C'est le l'ail de
l'enfant el celui des Ames lâches de ne céder qu'A la
nécessité; mais une obéissance ainsi arrachée est indigne
de l'homme raisonnable, et plus encore du chrétien. Or,
la volonté humaine possède le pouvoir de se déterminer
librement, ainsi qu'il a élé démontré dans la psycho-
logie. D'où il faut conclure «pie nous sommes respon-
sables, c'est-A-dire que nous avons A répondre de nos

actes, souvent devant les hommes, toujours devant
Dieu. Us nous sont imputables : on nous les marque
à notre compte; el cela n'est (pie justice, puisqu'il a

dépendu de nous de les accomplir.
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JV. Conditions de la responsabilité. — Pour

que celle responsabilité ail tout son ellel, deux condi-
tions sont nécessaires ; I" Jouir de sa lilinrln;
U" Rîjir uvee connaissance de cause,

l" La passion, la,crainte, l'habitude, Vinlhicnce du

lempérament et du caractère; en un mol, loul ce «jiaî
diminue la liberté, restreint plus on moins la responsa-
bilité, L'impuissance absolue l'enlève totalement : un
loul jeune enfant n'est pas libre de secourir ses parents
dans la détresse, ni un paralytique de prendre les armes

pour son pays.
Lorsqu'une action est accomplie en commun, la res-

ponsabilité devient collective, el peso spécialement sur
la personne qui commande ou qui exécute pour une

plus large pari; les autres, dépendantes et moins libres,
sont par JAmême moins responsables.

2" Il faut connaître Ja moralité d'un acte pour qu'il
puisse nous être imputé : Yerreur el Yignorance sont
les obstacles A celte condition. Une aumône faite par
inadvertance est sans mérite; de même, un acte cou-
pable en soi peut laisser sans reproche celui qui ne l'a
commis que par erreur.

L'ignorance invincible, celle des peuples sauvages,
par exemple, excuse le mal; Yignorance volontairet
loin de diminuer la responsabilité, l'aggrave plutôt.
Dans l'ordre civil, « nul n'esl censé ignorer la loi; «
dans l'ordre moral, chacun doit avoir A coeur de s'ins-
truire de plus en plus de re» devoirs, afin de s'en mieux
acquitter. ^

V. Mérite el démêrlle; leur Juste npjiréelu-
lion. — Noire conscience nous affirme," et c'esl le

témoignage du genre humain tout entier, que l'homme
grandit oïi s'abaisse, selon qu'il fait le bien on commet
le mal : ce qu'on exprime en disant qu'il"mérite ou
démérite. _

~
J

J-e mérite se compose de toul ce que l'on ajoute
volontairement à son excellence morale; le démérite,
de toul ce que l'on perd volontairement de celle même
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excellence. Il est méritoire de passer d'un caractère
violent et emporté-à des manières douces et affables;
mais il ne l'est nullement d'être riche ou d'avoir une
belle taille, parce que ces avantages sont physiques et

indépendants de la Volonté.
On mesure le mérite à la difficulté et- à l'importance

du devoir. Personne n'oserait se faire honneur de res-

pecter ses parents ou de ne pas dérober le bien d'autrui,
parce que l'éducation, même la plus vulgaire, rend ces

obligations si aisées, qu'on ne peut y manquer sans
démériter beaucoup. Mais, d'un autre côté, la diffiadté
vaincue ne suffit pas à donner la juste note du mérite.

Accomplir par pure bravade des prouesses de force ou
d'habileté est chose peu méritoire; se dépenser, ou
obscurément ou sur un vaste théâtre, pour une cause

juste, c'est toujours conquérir de réels mérites. r

VI. Classement des actions humaines, — Ces

principes permettent de classer les actions humaines, et
d'en apprécier la valeur.

Parmi les bonnes actions, les unes sont simplement
honnêtes, justes, droites : le juge intègre, le marchand

loyal dans son commerce, l'écolier docile, s'en tiennent
à celte mesure, estimable sans doute, mais non extra-
ordinaire. « Tu n'as fait que ton devoir, et bien petite-
ment! D disait familièrement un père de famille à son

jeune enfant, qui se vantait de n'avoir pas rendu tape
pour tupe à sa petite soeur. Ainsi faut-il raisonner, et
ne pas louer comme action d'éclat le simple accomplisse-
ment de la loi.

D'autres actions .sont â bon droit qualifiées de grundes,
d'héroïques, de_sublimes. « J^ebonheur dans le devoir»
disait M»" bwelchine, c'est d'en dépasser les limites. »
Et Pasteur : « En l'ait de bien A accomplir, le devoir
ne s'arrête que là où le pouvoir manque. » Les âmes

capables de grandes choses J»econduisent d'après ces

principes. C'est aussi à leur lumière que l'on doit juger
les personnages et les faits historiques, afin de n'accor-
der qu'à bon escient son admiration enthousiaste.
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^ Les actes mauvais peuvent être seulement condam-
nables, ou pervers, ou criminels. On excusera le mal-
heureux, mourant de faim, qui commet un vol; mais
on ne pourra assez flétrir l'être lâche et ingrat, qui
trahit son ami ou calomnie son bienfaiteur.

Quant aux actions indifférentes : se promener,
causer, dormir, prendre ses repas, elles deviennent
bonnes ou mauvaises, selon l'intention qu'on y apporte.
En les remplissant comme des devoirs, c'est-à-dire
comme des volontés de Dieu, on les rend dignes de

récompense.

VII. La vertu ; sa vraie notion et sa beauté. —
La vertu esl l'habitude du devoir, ou autrement, le
devoir accompli avec suite. -

Une lionne action, ou même quelques bonnes actions

isolées, n'exigent pas un grand courage ; tout le monde
en est capable : mais recommencer chaque jour à être

doux, lalx>rieux, charitable, modeste, désintéressé,
c'est le fait d'une âme fortement trempée, et qui a dû
se vaincre longtemps pour en arriver là. Aussi bien, le
mot vertu vient-il du latin virtus, qui veut dire force,
énergie; tandis que l'expression contraire, vice (de
viiium), signifie manque ou défaut, parce que le vice
résulte d'un manquement habituel de courage.

a La verlu, disait Platon, est une harmonie : le sage
est un musicien, » Il entendait par là l'heureux accord
et l'équilibre que la vertu établît entre les facultés de

l'âme, entre le corps et l'esprit. Il y a comme un juste
milieu à garder dans l'exercice du bien : chacun est

porté, selon son tempérament, à aller au delà, ou à
rester en deçà de cette ligne de perfection. La plupart
des philosophes païens la cherchèrent en vain. Les
vertus posées par eux comme bases de la morale natu-
relle, et que nous appelons vertus cardinales : là pru-
dence, Injustice^ la force, la tempérance, ont rarement
fleuri de concert dans une âme réduite aux seules res-
sources de la raison.

11 fallait la grâce surnaturelle, apportée an monde



192 MORALE

par Je christianisme, pour y>implanter la vertu parfaite :
encore iies'obtienl-elle qu'au prix de la lutte.Louis XIV
enlendant un jour chanter à* Hainl-Cyr un cantique
composé par Dacine, et commençant par cesparoles :

Mon Dieu! ijuollo jmeire ciuollo! '*

.lo Irouvo doux hommes- on moi..,

se tourna vers M»"-de Mainleiion : « Madame, lui dit-il,
voilAdeux Jiommes que je connais bien! » Mais, dans ce

combat, l'humanité régénérée peut compter sur la vic-

toire, que le Dédcmplour lui a rendue accessible. Quoi
de plus beau, d'ailleurs, qu'une Veilu achetée par ce

sang du coeur, qui s'appelle le sacrifice?

« Soil fju'olle biillo au Iront du jeune boinine ou sur les ridoK
du vieillard, la veilu, dit Laeoidairc, est aux peuples qui la
voient comme l'oxpiossion achevée do l;i gtaiidcuit Quoique
acclamation qui ait .suivi la vjelohe .ni retour dos champs de

bataille, do quelque couronne qu'on ail oiné Jes trophées du

génie, co qui ro-lo an (dus baul «lo l'histoire, pour i'Iioniicur
de l'homme et la leçon do l'avenir, c'est l'imago tonlo-pnissantc
et nacrée do la voitu...

» ('est par clic que l'ordto subsiste, par elle que lo icspect
s'établit, et que l'alleclion cin uje dans IOHveine» arides du genre
Iiumain. Toute amilio où clic est absente manque de racine el
n'aura pas do durée; tout bonheur où on no la sont pas sera
comme mie Jleur ou voile le malin et fanée lo noir; loule globe
qui no se l'attache pas comme une hteur esl une globe lleltie.
Kilo esl la hoaulé du temps et l'jmmollalilé do co qui passe. >>

VU), Lu sanction de In loi morale. Su néces-
sité et sa nature. — On appelle sanction en général
un ensemble de récompenses cl de peines destinées à
assurer l'exécution d'une loi.

Dieu, infiniment .sage, n'a pu faire moins que Jes

hommes, lesquels ont toujours senti le besoin d'appuyer
leurs commandements par des pi oui esses ou des me-
naces. Une loi privée du sanction serait un jeu d'enfant;
chacun Ja violerait A plaisir. Donc la loi morale en esl

pourvue,
Ici eiieorej il nous faut admirer la someraino sagesse

du Créateur. LMionnne vciluciix, pour accomplir son
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devoir, semble négliger ses propres intérêts; souvent il
se prive des satisfactions les pins légitimes; mais il est
assuré de retrouver, A tilre de récompense, un plaisir
meilleur que celui auquel il a renonce pour obéir A la
loi. L'homme vicieux, au contraire, recherche un plai-
sir momentané, an détriment de son devoir; niais il ne

pourra échapper têt ou lard A une peine beaucoup plus
glande que celle dont il lui a plu do s'affranchir.

Celle récompense, piomise A la verlu, se distingue
du salaire, piîx exact d'un .service rendu, et de la

faveur, qui n'est qu'une simple gratifical ion. Jille appar-
tient A cet ordre plus élevé, dont le coeur humain se

japproche, lorsqu'il paye en alfeclion el en dévouement
ce qui dépasse loule rétribution rnatéiielle.

On en doil dire autant des peines al tachées A la vio-
lation de la loi; elles ne peuvent être confondues avec
les dommages ou les accidents de la vie, lesquels
frappent les justes aussi bien que les coupables. Le châ-
timent réservé à ceux-ci atteint le mal parce qu'il est le
mal : il le suit comme l'ombre suit le corps.

IX. Principales sanctions pendant la vie pré-
sente.- Dieu n'attend pas l'èlernilé pour récompenser
la veilu et punir le vice; il permet que, dès la vie pré-
sente, l'homme trouve : 1" en lui-même, 2° dans »ss

semblables, les premières sanctions de ses actes bons
ou mauvais.

1" J.a conscience, « bête doux el incommode, » verse
dans le coeur la joie on le remords, la paix ou le trouble,
selon qu'on a bien on mal agi, Puis viennent A sa suite
les conséquences naturelles de nos actes : la tempérance
el la vertu conliibuenl A la santé physique comme an
bien-elle moral; le travail, la prudence sonl ordinaire-
ment lécomponsês par la réussite; tandis que le vice
culmine avec Jni les maladies el la ruine.

*J" 1/opinion des hommes, bien qu'elle commette «le

graves erreurs, accorde le plus souvent aux gens ver-
tueux l'estime el la considération qu'ils méritent; elle
Jlèlril les Ames basses et vicieuses, toul en encensant
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leur fortune. Assurément, la bonne réputation est un
bien précieux que nul ne doit dédaigner.

De plus-, les pouvoirs publics reconnaissent le dévoue-
ment au pays el les services rendus par des murques
honorifiques, propres à stimuler le bien. Les lois civiles

s'appuient sur le code pénal, qui oppose au crime le

gendarme ou la prison, l'infamie et même Véchafaud,
Cesdiverses sanctions, bien que justes el nécessuires,

sont absolument insuffisantes, et en appellent d'autres,
d'une nature plus élevée.

X. Sanction supérieure : la vie lulure. — An
delà «le lu vie présente s'ouvrent, pour Value immor-

telle, les destinées lulures : bonheur ou malheur sans

fin. Toul ici-bas réclame celle rémunération suprême,
qui sera le triomphe définitif de la justice el de la bonté
de Dieu : il Jaul, de loule nécessité, l'entrevoir â l'ho-
rizon Jiorné des existences humaines; les autres sanc-
tions n'en sont que l'avant-propos.

l*i conscience s>'émeusse chez, les grands .scélérats, el
ils linissenl par échapper au remords. L'eslime des
hommes esl impuis-anlc A compenser les sacrifices dont
se nourrit la verlu; que peuvent d'ailleurs dés créatures
d'un jour, pour rendre au juste opprimé le bonheur

auquel il a droit, el (pie la Providence ne lui a pas
dépaili en co inonde?

On est donc forcé de conclure que le désoulre appa-
rent avec lequel sont distribués les biens el le*»maux
de cette vie est une preuve iirêensablo du jugement
.suprême qui, A la fin des temps, lendia A chacun .selon
.-•esoeuvres. Louis Dacine.traduisait ainsi celte vérilé i

Ouoil l'homme n'esl-il pas J'ouvi^e d'un bon Maître?

Puisqu'il vent elle heureux, il «si donc fait pour Petie. -

Sui l,i leiro, il est viai, jo vois dans lo malheur
La vert» gêlnksaiilti et Jo vice on honneur;
Mais j'élève les yeux vers co Maître suprême,
Kt je J( lecounais dan» co désordre mémo.
S'il le pciliiet» il doit le jëpaier un jour,
Jl veut „ne l'homme espère un plus houieilx séjoin,
Uni, pour un autre temps, l'ftlro juste ol.sévèrc
Ainsi que sa bonté, icseru' sa colère
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Kxercices ))i-al](|iies oi-iiax oii'eerlls.

— Le devoir pur, sans mélange aucun d'intérêt el de .satisfac-
tion, n'esl-il pas au-dessus do la faiblesse humaine? l-'n Irouver
la piouvc dans les sum lions de la loi morale.

— Poinquoi, selon le mol de J'abbé Perreyvo, « le devoir esl-
il a chaque instant frère du smrifire? »

— « Kir préchant â lliomme. ses seuls tievoirs, dit Léon Gau-
tier, l'enlisé est parvenue a lui (onijuétîr .-es droits; mais, au
contraiio, en lui prêchant ses droits, vous n'armerez pas à lui
J'aiie ob.seiver SCHdeioir.s. » Ju-lilicr colle lemaïquo.

— Qu'csl-ee qui conliibue le plus au bonheur: ïarl, Ja science
ou la verlu 9

— « Lu frivolité, la paresse, la personnalité oisive sont dois
causes qui minent tout idéal, tout amour sérieu.c et toute
vertu. » {J/ic Dupuntoup.) — Pourquoi et comment?

— Appiécior les maximes suivantes, et en monder le» appli-
cations pratiques : Le devoir uvunl tout. — toujours nu delà des
devoirs Iracés; toujours en deçà des plaisirs permis, f M"" Svvet-

chine.) — Le bonheur, c'est mettre *on cieur du côté de non

devoir; une lâche aimée devient légère.
-- Ilévelopper co mol de Platon : « La Providence attache, p.«r

des noeuds dVnain el de diamant, lo bonheur â la vertu, Ja

soufp'ance a la passion et au désordie, »
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MOJIALE SI'LXIALE OU DES UEVOIIIS

- Devoirs envers Die» et envers soi-môme.

SOJIMAJi'.C

L Division des devons.
IL Moi aie religieuse : ha nécessité.
JIL Principaux devoii s envers Dieu ; adoration, reconnaissance,

Mmmission. ptjéie.
IV. Culte intérieur et extérieur; eulte privé ou public»
V. La tsociélé religieuse Insuffisance delà leligion liabu elle
VI. Mor.dojndividueJlo.Devoir fondamotdal:respecl desoi-même.
VIL Devons envois notre (oips- : consorvalion, dignité el tenue.
VIII. Devoir» envcLs l'âme. -- J" Devoirs relatifs â Ja sensibilité,
JX. 2« Devoir* relatifs à l'JnleJliKonce,

~~

X. :i> Jlevoirs lelatifB 11Ja volonté,

I. Division des devoirs. — Jl ne sulïitpas de con-
naître la nécessité du devoir, la beanié do la verlu, et
les sanollons* al lâchées a l'accomplissement ou au mépris
deJaJoî : on doit, do ces premières notions, liior des

applications spéciales. J)e même que la lumière incolore

prendV en passant par le prisme» les nuances Jes plus
variées, ainsi le devoir, unique dans >,on principe, se

diversifie suivant les relations dont noire vie secompose.
Or ces relations se rapportent principalement a Dieu,

à nous-mêmes cl aux au1res hommes. J)e JA, trois
grandes classes de devoirs qui cnnsliltienl : J'-la morale
rellijleuse; l2° la morale individuelle; Ji" la mo-
rille sociale.

Les leçonspréeédonles, sur Dieu et sur l'âme, vont
être ici notre guide ; qui les aura bien comprises ne
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pourra échapper aux conclusions pratiques que la morale
en l'ail jaillir. Remarquons que, pour démêler nette-
ment nos devoirs particuliers envers tel ou tel être, nous
n'avons qu'A nous demander quelles sont nos relations
naturelles de lui A nous el de nous A lui. Si nous le
faisons -sansprévention, la réponse nous fournira une

ligne de conduite conforme A la juslice.

JL Morale religieuse : sa nécessite. — Toute
morale digne do ce nom est, A vrai dire, une morale

religieus-e, puisque aucun devoir ne peul elle imposé A

J'hommequ'au nom de Dieu. Néanmoins il esl nécessaire
de distinguer d'abord ce que nous devons A cet tëlro

infini, noire premier maître; et, pour cela, de nous poser
la question fondamentale : v Qu'est-ce que Dieu par
rappel I A l'homme? Qu'est-ce que l'homme par rapport
A Dieu? »

La Ihéodicee nous a révélé quelque .chosede ces rela-
tions : rappelons-nous seulement que Dieu est noire
créateur et noire conservateur ; qu'il nous comble de
ses bienfaits et nous gouverne par sa providence ; qu'en
lui se trouve loul l'Être : vérité, beauté, bien inlinis,
tandis que l'homme par lui-même n'est rien.

Comment dès lors celle créature libre el intelligente,
dont Ja lin ne peut être que Dieu, ne serait-elle pas
obligée de rendre A Celui dont elle a loul reçu l'hommage
d'adoration, de reconnaissance, de soumission, de

prière, qui s'appelle h» culte religieux ou la religion?

III. Principaux devoirs envers Dieu : adora-
tion, reconnaissance, soumission, prière. -
-J" L'adoration se compo.se de respect el d'amour :

respect ou vuo de, l'infini, qui dépasso le sens et la rai-

son, el incline l'être entier dans Ja révérence et la crainte;
mais, en même temps, amour on élan comme naturel
vers Celui qui, possédant loules les perfections, esl par
suite infiniment aimable.

2" La reconnaissance envers Dieu, pour ses im-
menses jiionfaîls. est mm délie non moins sacrée que
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l'adôralion, Ce sentiment, plus que toul autre, élargit le
coeur humain et le guéril de l'étroit égoïsrne. Le Deo

grutias, ou merci à Dieu, qu'il soit privé ou public, est
l'une des marques auxquelles on reconnaît les nobles
Ames, et les nations vraiment religieuses.

'i" La soumission établit la volonté dans la dépen-
dance A celle de Dieu, ainsi qu'il convient A une créature
vis-A-vis île son Créateur. Celle grande loi de l'obéis-
sance préside A tous les mou vements du monde maléiiel ;
A plus l'orle raison, Dieu l'exige-t-îl fies êtres raisonnables.

Un jour, le rélèbic Ara^o, expliquant au public du Collège de
Franco les lois do la met unique céleste, f.iisail admîierla régu-
larité du mouvement des cieux, et l'ordre qui juéride à la iruicho
des asliOH. .S'inlcrrouipanl loul â coup : « La semaine prochaine,
dit-il, nous auiohs une éclipse de solejl visible à Paris. La lune
se liouvei.i on conjonction avec le soleil, et la lurnièio de cet
astre-roi .sera interceptée par la terre. A tel jour donc, messieur»,
â telle Jionre, â telle minute,» telle seconde, dois grands aides

répondront, non pas à notre pi ('diction, mais â l'oidio de Dieu..,
Jl n'y a nue les hommes gui soient réculcitranls. » A ce der-
nier mot, prononcé lentement, d'une voix ^VASC, un fiis»on
eouriil dans l'assemblée entiôie. Le coup avait pot té.

4° J,a prière se présente A l'homme comme un devoir,
en même temps que comme un besoin impérieux, inhu-

manité, du .sein de sa détresse, devrait sans cesse tour-
ner vers le ciel ses regards .suppliants : « Notre Père!...
donnez-nous notre pain quotidien!... Pardonnez-nous!
Délivre/,-nous du mal ! »

L'impie prétend, il est vrai_, que la prière, indigne de
Dieu el de l'homme, est chose inutile, iMais l'instinct do
notre cujur ne nous dit-il pas au contiairc que c'esLune

gloire a Celui qui est grand, riche, bon et parfait, de
s'incliner vers la pelilesseet J'indigcneoVQuanl à l'homme,
loin de s'amondrir en priant, il ne manifeste jamais
mieux son intelligence el .sa vraie nobles.se que par cel
acte qui le met en rapport direct avec son Créateur.
« Croyez-moi, disait Alfred de Musset désenchanté de
.sesfolies :

Ciop'/.-inoi, la prièieesl un cri d'espérance;
Pour que Dieu nous réponde, adiessons-noiis à lui. v
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Lamartine, dans un tableau plein d'éclat, a représenté
l'univers comme un temple sublime, destiné A louer
Djeu; mais lempJe silencieux el impuissant, si l'homme
ne s'en fait Ja voix par une prière pleine d'amour :

... Le voile des nuits sur- les monts se déplie :
C'est l'heure on la nature, un moment lecueillie,
KntreJa nuit qui tombe et le jour qui s'enfuit,
S'élève, au Créateur du jour el de la nuit,
Kl semble offrira Dieu, dans son brillant langage,
De Ja création Jo magnifique hommage.
Voilà lo sacrifice immense, universel!
L'uriiveis est lo temple, et la teiro est l'autel.
Le.-*cieux en sont le dôme, el ces aslros sans nombre,
Ces feux demi-voilés, pâle ornement do l'ombre,
Dans la voûte d'a/ur avec ordre semés,
Sont les sacrés flambeaux pour ce temple allumée:
Kl ces nuages puis qu'un jour mourant colore,
Kl qu'un souille léger, du couchant h l'anroie,
Dans les plaines do l'air repliant mollement,
Houle en flocons do potupre au bord du Jlimarnent,
Sont les Ilots de l'encens qui monte el s'évapore
Jusqu'au trône du Dieu que la nature adore.

Mais co temple est sans voix. Où sont les saints concci Is?
D'où s'élèvera l'iiymue au Koi do l'univers*7
Tout se lait : mon comrseiil parie dans ce .silence,
La voix do l'univers, c'est mon intelligence.
Sur les rayons «lu soir, sur les ailes du vent,
Elle s'éloveà Dieu comme un parfum vivant;
KL donnant un langage A toulo créai m e,
Prêle, pour l'adorer, mon âme à la nature,..
Seul, invoquant ici son regard paterne!,
.le remplis le désert du nom do l'Eternel;
Et celui qui, du soin do sa gloiioinlinie,
Des sphères qu'il ordonne écoute l'hairnome,
Ecoule aussi la voix do mon humble laison
Qui contemple sa gloire et muimuic son nom.

{Premières Médilutr.ns,)

IV. Culte intérieur el extérieur; nulle privé
ou publie. — J" Le culle rendu A Dieu doit toujours
être intérieur, parce que c'est le cceur seul qui donne A
nos actes leur véiilablc prix. Aussi leDèealogue s'onvre-
t-il par ce commandement : <fTu aimeras lo Seigneur
Ion Dieu de loul Ion esprit, de loule ton Ame, de loules
tes forces. » Croire, espérer, aimer, c'esl-A-dire livrer
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A Dieu l'intime de l'Ame : telle esl la religion ou le culte
sincère. ,

2" Mais faut-il pour cela bannir le culte extérieur,
ef dire, avec certains esprits égarés, que le corps n'a
rien A voir au sentiment religieux? Non, car l'Ame, sur-
tout lorsqu'elle esl émue, se trahit comme d'instinct par
les mouvements et les gestes extérieurs. A l'amour, au

respect, A la prière, correspondent les altiludci que le

corps prend dolui-môme,sansqu'on njtA leslni enseigner.
Tomber A genoux, lever les mains au ciel, chanter A

Dieu dans la joie, ou pleurer A ses pieds sous le poids de
la douleur, ce sont IA autant de manifestations qui
répondent A ce qu'il y a de plussponlané, de plus vivant
dans le eceur humain. Pourquoi, dès lors, détruire, en

supprimant lo culte extérieur, l'harmonie que Dieu a
établie entre l'Ame et le corps?

De plus, la personne humaine étant composée de deux
substances douées chacune de leurs facultés propres,
il esl jusle que l'une el l'autre s'emploient A glorifier
leur Créateur,

U" Le culte esl privé lorsqu'on s'acquitte isolément de
ses devoirs envers Dieu ; il, esl public lorsqu'il est rendu
an nom de la société, dont Dieu esl Je premier souve-

rain, le conservateur el Je bienfaiteur,

V. La société religieuse. Insullisnnee de lu

rellfjion naturelle. '-- Jrënelon décrit avec coinplai-
sanee l'idéal auquel pourrait s'élever la grande famille

humaine si la religion y était maîtresse, c'esl-A-dire si
le désordre du péché en était banni»

« Donne/.-moi, dit-il, une société d'hommes qui f-o icgaidcnl
comme nV-tanl Ions ensemble sur la lerre qu'une seule famille
dont le Père est au ciel; donne/-moi doshomme» qui no vivent
que du seul amoni- do ce Père eélesle; qui n'aiment ni le pio-
ehain, ni eux-mêmes que par amour do lui, et qui no soient
qu'un cfinn- et qu'une amo : danscelle divine société, n'osl-i) pas
vrai que la bouche pailoia mus COSMÎdo l'abondance du omiir?
Ils admireront JoTiés- JJaut; ils chanleionl le Très-Hoir; ils le
béoiionl pour tons .ses bienfaits,., Ils passeront an delà dos
mois, jusqu'au bout do la leno, pour faite connaître cl aimer le
l'ère commun aux peuples égarés qui oui oublié sa grandeur, »
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Nous savons, hélas! quels obstacles ce plan divin du
Créateur a rencontrés el rencontrera jusqu'à la fin des

temps, par suite de la chute originelle. Du moins, le
christianisme a-l-il la puissance de le réaliser; et il le
réalise, en effet, dans la mesure même ou il fail tr;:un-

, plier ses divins enseignements : ce que n'oJiliendra
jamais Ja religion naturelle, fondée sur les seules
lumières de la raison. ~

L'histoire met dans .sonplein jour celle vérité élémen-
taire: Aquels désordre'»,Aquelles erreurs n'ont pasabouti
les peuples même les plus civilises, Grecs et Domains

par exemple, tant qu'ils n'ont eu pour les instruire que
leurs philosophes el leurs sages! Ceux-ci, malgré loule
leur Science,manquaient A la fois d'unité dans leurs doc-
trines j car ils se contredisaient les uns les antres; el
d'autorité pour imposer une morale el des dogme1-,
puisque, n'étant api es loul que des hommes, ils ne pou-
vaient se donner colonie infaillibles.

Dieu a daigné parler lui-même et se faire le piécep-
leur de l'humanité on lui apportant une religion révélée.
Lv peuple juif reçut ce précieux dépôt, el le conserva

jusqu'à ce (pie le Messie, Notre-Seigneur Jésus-Christ,
vînt étendre, par son Evangile, la bonne nouvelle du
salul A toutes les nations de la terre, La religion catho-

lique conserve seule, dans sa parfaite pureté, la doctrine
de ce Maître-infaillible. Elle est tellement marquée, aux

yeux de loul homme non piéVenu, du sceau divin qui
dislingue la vraie religion, qu'un savant docteur du

moyen Agea pu s'écrier : « Seigneur, si l'Église catho-

lique n'est pas divine, c'est vous-même qui nous avez

trompés! »
Lu vraie morale du Chrisl, renfermée dans le saint

Évangile, a donc seul élé capable de régénérer l'huma-

nité; elle pourrait encore la guérir, etsnrlout la consoler
de Ions sesmaux,

j' Quoi que vousfassiez,écrivait \'. Iliigo, lo soil do la grande
foule, de la multitude, de la majorité,sou lelalivemelil pauvre,
el malheureux,,cl IriMc. A elle,.le dm II avait, les faidcaux â
traîner, Jes*fardeauxà porter. Examine/cettebalance: toutesle*
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jouissances dans Jeplateau do riche, toutes Jes misères damsle
plateau du pauvre. Les deux paiis ne sont-elles pas inégales?
La balance ne doit-elle pas nécessairement pencher, et l'Étal
avec elle ?

" Kt maintenant, dans le lot du pauvre, dans le plateau des
misères, jeté/, la certitude* d'un avenir céleste, jetez l'aspiration
au bonheur éternel, jetez, le paradis, contrepoids magnifique 1
Vous rétablisse/ l'équilibre. La part du pauvre est aussi riche
que celle du riche. C'est co que savait Jésus, qui en savait plus
long que Voltaire. Donnez,au peuple qui travaille et qui souffre;
donne/ au peuple pour qui ce monde-ci esl mauvais, Ja crovance
à un meilleur monde fail pour lui, il sera li.tnijuillo, il sera
patient. La patience est laite d'espérance. Donc, ensemencezJes
villages d'Évangile! » (Claude Gucu-i.)

VI. Morale individuelle. Devoir fondamental :

respect de sol-in éme. — L'accomplissement de la mo-
rale religieuse rend facile la pratique des autres devoir*.
Qui met Dieu A sa place, c'esl-A-dire Je premier par-
tout, n'a aucune peine A êlre pour soi-même el poul-
ie prochain l'homme du devoir.

Et d'abord, avons-nous réellement des obligations A

remplir A notre égard? Oui, sans doute. Ne dit-on pas
souvent : « Je me dois cela A moi-même... Celle per-
sonne oublie ce qu'elle se doil... -» J>a raison de ces
devoirs se lire de notre dignité d'êtres raisonnables el

libres, placés dans l'inévitable alternative d'avancer ou
de déchoir, el tenus par conséquent de viser sans cesse
an progrès. Evxehiorf Toujours plus haut / Tel devrait
être le programme de chacun, en face de la verlu el du

devoir, noire vie dûl-cl)cf,c prolonger autant que celle
des patriaiches.

Avant de distinguer ce que nous devons A notre corps
el A noire âme, arrêtons-nous au devoir fondamental du

respect de soi-même, qui embrasse l'être loul entier.
\" Dieu mérite que nous nous rendions ce respect,
puisque son regard nous suit partout. 2° Même nécessité
A l'égard de nos semblables, égaux, inférieurs ou supé-
rieurs, auxquels nous manquons plus ou moins quand
nous oublions devant eux ce que nous sommes, soil
dans nos paroles, soil dans nos actes, ÎJJEnfin, fussions-
nous bonis, jelés dans une île déserte, ce devoir nous y
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suivrait, parce que chacun esl lié de lui A lui. « Sou-
viens-toi que lues homme, el ne le laisse pas avilir! »
Ce mot, <pii résume le sentiment de la dignité person-
nelle, n'est nullement contraire A la formule fie l'humi-
lité : « Souviens-toi que tu n'es qu'un homme, cl ne te

_,lai sue pas enorgueillir. i>

Y1I. Devoirs envers notre corps : conserva-
tion, dijjnllé el tenue. — Le corps étant le servi-
teur de l'âme, son intermédiaire entre elle et Jeschoses

extérieures, rien de plus légitime que de lui accorder
tout ce qui lui est nécessaire pour atteindre sa destinée.

A" Nous devons veillera vj\ conservation. L'instinct
de la nature nous y porte comme invinciblement, en sorte

que l'excès esl ici plus A craindre que le défaut; la mo-
rale enseigne A garder sur ce point un juste milieu, à

prendre un soin modéré de la santé, la regaidanl comme
un don précieux do Ja Providence, 1res propre A aider
l'Ame dans ses fondions, .selon l'antique adage : « Une
Ame saine dans un corps sain. i>

L'obligation de se faire une bonne hygiène ne doit

pas aller jusqu'à ces inquiétudes et A ces minuties ridi-
cules dans lesquelles l'Ame se rétrécit, parce qu'elle
n'est plus occupée qu'A éloigner ce qui peut nuire au

corps. Un seigneur italien, Cornaro, tombé dans ce der-
nier abus, jxisail lui-même A table tes aliments el ses

boissons, et ne manquait pas d'attribuer faussement A
colle manie son extrême longévité. Kant, philosophe
allemand, s'était fait une loi, croyant par là ménager sa

poitrine, de ne pas respirer une seule fois par la bouche,
dans la rue; aussi se promenait-il toujours seul, alin de
no pas manquer A ce contrat hygiénique!

C'est ali contraire un devoir d'aguerrir el de disci-

pliner le corps, et de l'accoutumer peu A peu A suppor-
ter certaines privations : celles avant tout que la loi de
Dieu ordonne^ alin de le tenir toujours sous le frein,
toujours prêta subir lu gêne, puisque son rôle est d'obéir
A la raison, « Tu trembles, carcasse! disait Turenne A
son corps, la veille d'une bataille; mais tu tremble-
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rais bien davantage si tu savais où je veux le con-
duire! »

JSt,en effet, lo soin do la conservation doil céder devant
un intérêt égal ou supérieur â celui do l'existence.
L'homme peut légitimement exposer sa vie pour sauver
un de sessemblables ; il doit la sacrifier, au liesoin, pour lo
salut do son âme, pour la causede Dieu ou pour sa patrie

Si mourir pour son prince esl un si noble sort,
Quandon meurt pour sonDion, quelle sera la mort?

(Corneille.)

Dans tout aulre cas, il esl défendu d'attenler à ses

jours. Le suicide est un crime co?dre Dieu, dont on
méconnaît les droits imprescriptibles; contre la société,
A laquelle on refuse son concours pour le bien général;
contre soi-même, puisqu'on méprise le don sacré de la

vie, afin d'échapper aux devoirs qu'il impose. C'est une

lâcheté, qui n'a d'autre cause que l'égoïsme, la vaine
crainte ou un faux honneur. On a le triste courage de
mettre fin A sesjours, et l'on n'en a pas assezpour sup-
porter les douleurs qui se rencontrent dans l'existence
et pour en recueillir le mérite.

2° J>adlrjvùté, la tenue, ce que les anciens appelaient
le décorum, constitue un devoir important à l'égard du

corps. U y a autant à blâmer dans la rusticité que dans
la mollesse, tandis que la bonne grâce et la politesse des
manières indiquent une culture sagement entendue de
l'homme complet. Il n'est pas jusqu'à la propreté qui ne
mérite aussi d'attirer l'attention; plusieurs la nomment,
une demi-vertu, et l'on a remarqué que, chez les peuples
primitifs, elle sert d'indice aux premières ébauches de
civilisation.

Quant aux jouissances dont le corps est l'organe, c'est
â lastempérance de les maintenir dans de justes bornes,
et de les relever par des plaisirs d'un ordre supérieur.
Ainsi en est-il dans un festin, où une aimable société

répand des joies délicates pour le coeur et pour l'esprit.

VIII. Devoirs envers l'âme. — 1° Devoirs relu-
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tifs a la sonsibllilé. —- La psychologie nous a révélé
les tendances légitimes de chacune de nos facultés : il esl
do notre devoir de no point les détourner do leur lin ,
sous peine de les annuler et de rendre impossible lotit

progrès moral.
Prenons d'abord la sensibilité : que devons-nous faire

pour en tirer le meilleur parti?
1° La nourrir, sainement. Malheur A la vie qui

s'écoule sans affection, dans un stérile et desséchant
égoïsmo! Mais malheur plus redoutable encore à celle

qui, dès son matin, va s'alimenter aux sources empoi-
sonnées !

Le coeur de l'homme vierge est un vase profond :
Lorsque la première eau qu'on y verse esl impure,
La mer y passerait sans laver la souillure,
Car l'abîme c«t immense, et la lâche est au fond.

(A. de Musset.)

Si l'âme au contraire s'ouvre à tout ce qui est bon,
beau et vrai; si elle s'y affectionne, non seulement la
sensibilité atteint son parfait développement, mais l'in-
telligence en reçoit d'incomparables clartés. « L'esprit
grandit quand il fait chaud dans l'Ame, dit le P. Gra-

try, et rien n'augmente autant sa vraie capacité qu'un
coeur ardent. »

2° La sensibilité doit être utilisée. Qu'elle vibre
aisément; que le bien la touche et l'émeuve; el que, de
son fond toujours en éveil, jaillissent au besoin

_ ... ces haines vigoureuses .
Que doit donner le vice aux ârnes voi tueuses. (Molière.)

Le coeur est fait pour aimer : plus il donne, plus il se

donne, el plus il est riche. Dieu, qui le demande tout

entier, sait bien que cel amour premier, loin de tarir
notre sensibilité, la rend capable au contraire de toutes
les délicatesses et de tous les dévouements.

3° Il faut surveiller la sensibilité, qui n'est nulle-
ment la faculté maîtresse : ce rôle, avons-nous dit,
appartient A la volonté. C'est donc A celle-ci de dominer

6*
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certaines impressions subites et déiaisonnables, que l'on

s'exagère A plaisir, el qui infiuent, de la manière la plus
fâcheuse, sur le caractère.

De même, ne doit-on pas renverser l'ordre établi par
Dieu dans la hiérarchie des affections et des sentiments,
il existe de ces sortes de sensibilités, que l'on pourrait
qualifier d'insensibles, lesquelles fee désintéressent de
toul ce qui devrait les loucher d'abord : maison, famille,
patrie, et qui se font gloire de colle indifférence et de ce
genre blasé,

Lo xvnr siècle donna largement dans ce travers : on
disait alors l'homme sensible, comme on avail dit
naguère l'honnête homme. Gilbert, le meilleur poêle
satirique de ce temps, flétrissait A bon droit celle fado
.sentimentalité, que lu mode avait mise en honneur. U
« peint quelque part la mondaine iris, versant des
larmessur un papillon blessé, mais courant despremières
A l'horrible fête de l'infortuné Lally-Tollenda) exécuté
.sur l'échafaud ».

Le nom de sensiblerie rend assez bien cel excès ridi-

cule, état maladif el exailé dans lequel l'égoïsme joue
le principal rôle et qui finalement ruine la>anlé.

IX. 2° Devoirs relatifs à rinlcllirjcncc. — J/in-

lelligence étant faite pour la vérité, il est de notre devoir
de la préserver de Yignorance, de Verreur el du men-

songe.
i° L/ijjnoranco. Il y a des degrés bien divers dans

la culture de l'intelligence : loul le monde ne peut pré-
tendre Adevenir savant; mais chacun esl obligé d'acqué-

,rir les connaissances nécessaires, et même utiles, A la
situation qu'il doil occuper, selon les prévisions pos-
sibles. La paresse, non combattue dînant les jeunes
années, poile des fruits désastreux, el prive plus lard la
soeiélé et la famille d'un concours auquel elles avaient
droit : c'est 1Aune grave responsabilité.

Pourquoi encore faut-il s'instruireV Pourquoi surtout
aller au delà de l'indispensable? Parce que tout pro-
grès intellectuel, lorsqu'il est conforme au bien, prépare
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un progrès moral : on fait mieux, |iarce qu'on sait
mieux. Les sciences, quoi qu'en ait dit J.-J. ltousseau,
r'engendrent par elles-mêmes ni la corruption, ni la
décadence. Sans doute, beaucoup de maux et d'abus se
mêlent à la culture île l'esprit; mais ces maux ne viennml

j»as de la recherche si légitime du vrai el du beau : ils
ont pour eiu-e la manière incomplète el imparfaite
dont on poursuit le but.

Plusieurs, par exemple, veulent tout embrasser, ou

plutôt toul effleurer : Yesprit perd en profondeur ce

qu'il gagne en surface. D'autres prétendent isoler la
science des sources de la vérité, qui ne se trouvent qu'au
sein de la vraie religion, ainsi que l'avouent tôt ou laid
les plus savants, lorsqu'ils f-onl sincères. D'où il suil

que chercher sans cessepi usde lumières, et de» lumières

plus pures et plus élevées, c'est le devoir de tout homme
ici-lras.

2° L'erreur, par laquelle nous emhiassons comme
vrai ce qui esl faux, doil être combattue énergiquement;
et tout d'abord en nous-mêmes. }jt logique nous a signalé
les principales causes denoserreurs; mais qu'il y a loin
de celle théorie, même bien comprise, à l'abandon géné-
reux des illusions qui constituent la plupart do nos
erreurs! L'ignorance est un étal pénible.dont on rougit
et dont généralement on souhaite de sortir ; tandis qu'où
secomplaît dans l'erreur, et que l'on repousse Irop souvent
la main amie qui veuillons arracher ce funeste bandeau,

3° Le mensoiiîie blesse les droits de l'intelligence
et profane le'don de la parole, en lui faisant affirmer ce

qu'on sait n'êtie pas vrai. Passé â l'état de vice, il
décèle une Ame faible, un esprit étroit, un coeur gâté.
Mais on n'en vient là que peu A peu.

L'enfant ne ment d'abord que pour s'excuser, et

parce qu'on lui inspire plutôt la crainte du châtiment

que de la faute elle-même, il ment encore par vanité,
ou par imitation de ceux qui l'entourent, et qui, devant

lui, font lion marché de la franchise. Il est facile de

corriger ces premiers mensonges, en usant tour A tour

d'indulgence et de fermeté. « Faute avouée est à demi
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paidonnée, » pourvu toutefois que le coupable n'abuse

pas do ces faciles pardons.
1/JSnatures droites fonl plus que d'éviter le mensonge ;

elles transpirent pour ainsi dire la vérité : leur manière
d'agir, leur attitude, aussi bien que leurs paroles, tout
chez elles esl sincère. Ce sont 1Aces personnes vraies,
dont M''"3do Sévigné écrivait à sa filles « Rêvez un peu
sur ce mol : Une personne vraie! Je lui trouve, de la
fayon que je J'entends, une force au delA de la significa-
tion oïdinaire. »

X. !)" Devoirs relatifs n lu volonté. — Pour

(pie Ja volonté exerce pleinement .sesdroits, il faut la

plier fie bonne heure à deux vertus qui lui sont égale-
ment nécessaires : la tempérance el le courage.

Par la tempérance, l'homme s'abstient, et se garde
ainsi lui-même contre les dangers qui peuvent l'assail-
lir : passions an dedans, séductions attrayantes au
dehors. Ce mot de tempérance s'étend donc, non seule-
ment A la modération dans le boire el le manger, mais
encore A la répression de loules les tendances capables
de tourner A mal; colère, orgueil, ambition, plaisirs.
C'est dans ce sens que l'on dit : l'intempérance de la

langue, de la curiosité, de l'activité, elc. Lu.modestie t
qui consiste A voiler aux yeux des hommes son propre
mérite, se rattache A celte verlu.

Ainsi la volonté trouve dans la tempérance des armes

défensives, qui maintiennent l'Ame maîtresse chez elle.
Mais n'esl-il pas indispensable qu'elle soit également
munie d'armes offensives? Le couraqe les lui four-
nira. Souvent, en effet, attendre ou résister no suffit

pas; il faut aller de l'avant, el triompher par la volonté
de la sensibilité physique ou morale. Un sentiment plus
fort que celui que l'on sacrifie soutient alors l'Ame.

J„e plus liant point auquel le courage puisse s'élever,
c'est Je martyre, on immolation volontaire de sa vie, an
milieu même des plus affreux supplices, pour la défense'
du bien suprême, c'esl-A-dire «1*2sa foi.

Vienl ensuite le courage militaire qu'inspire le
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patriotisme elqûi, sur le chani|) de bataille, se rit du

danger. Puis le courage civil, nécessaire dans la lulto
des partis, soil aux simples citoyens, soil aux magis-
trats et aux chefs d'ICIat. Cicéron le niellait au-dessus
du courage militaire; il réclame, en effet, une énergie
persistante, que no soutient pas, connue dans J'élan
d'un combat, la chaleur du moment.

La vie ordinaire, enfin, avec ses difficultés et s;es

peines, exige de quiconque la prend au sérieux une

jpalience persévérante, que l'on peut appeler le cou-

rage de tons les jours ; courage obscur sans doute,
mais d'aulaul plus méritoire, el ih:y: lequel le coeur,
selon le sens inlime du mol, joue le iule principal.

Exercices pratiques oraux ou écrits.

— Monher que Je culte rcligicui est une nécessité, el non

point une affahe d'imagination et de <seiilirncnl.

- <<La dignité extérieure n'est que Je relJct de la dignité de
l'âme. » l'ont quoi?

— Les arercices du corps, la gymnastique par exemple, ne
conliihuenl-ils pas au développement de certaine- qualités
morales : sang-froid, énergie, audace, elc. '.'

— L'homme se f.iil ou esclave des passions ou serviteur du
aeroir : en quoi celte dernière servitude est-elle glorieuse?

— Se dissimuler volontairement ses loris, n'est-ce pas se
mentir à soi-même?

— « 11 ne faul pas dire loul ce que l'on pense; mais il faut

penser lotit ce que l'on dit. » Conclure de J;'i que la discrétion
n'est pus opposée à l'amour de la vérité,

— L'orgueilleux est-il dans le vrai 9 Doniie-l-îl le vrai A son

intelligence?
— Le mensonge ne rendrait-il pas impossible la vie sociale?

— Quelles qualités rnor.des révèle, chez Guillaume d'Or.mge,
ce mot d'un de ses historiens : « Il n'avait pas hesoin d'espérer
pour entreprendre v ni de réussir pour persévérer ? »

— La culture intellectuelle ne doit-elle pas marcher de front
avec la culture morale? « Les mathématiciens, disait .louhert,
apprennent a faire des ponts, tandis que la morale apprend à
vivre, »
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MOUALE SPÉCIALE (hlWIK)

Devoirs envers nos semblables, - - Devoirs do justice,

NOMMAIm:

L JJovoiis gCnéraux ou morale sociale ; justice et charité...
IL La jm-licc rensomhle do r-osohljgalions
III. -1»Jtespoctde la vie d'autrui. — Cas de légitime défense,
IV. 2» lle.spect de la lihorlé.
V. J*> Jte-pcct dos sentiments du prochain.
y\. A" Hespcct de l'honneur et de la réputation. — Wditancc,

calomnie. - ~

VIL fi* Hespcct dos Lions exléiictus ou de Ja propiiété,
VIII. La propriété,nécessité sociale, i'oui quoi l'inégalilédos Juins?
IX. Principales manières de porter atteinte a la propiiété.
X. Deioirs à l'égard des animaux,

L Devoirs (fénérnux on morale sociale : Jus-
tice el charité. — « Ne fais pas Aautrui ce que tu ne
voudrais pas qu'on te fil A toi-même. -- Fais à autrui
ce que lu voudrais qu'on te fil A toi-même, J»

Ces deux maximes de la loi naturelle, confirmées par
la doctrine évangélique, résument la morale sociale,
c'est-â-dire nos obligations à l'égard de nos sem-
blables : -J" devoirs de justice; 2° devoirs de charité.

Les premiers, dont la formule est le plus souvent
négative, lombenl non seulement sous la loi de Dieu,
mais sous les lois humaines qui peuvent en exiger l'ac-
complissement; les seconds, d'un ordre pJus élevé, se
présentent sous Ja forme affirmative, el ne relèvent
que de la conscience et de la générosité de chacun.
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Vouloir lo bien des autre», ne pan leur vouloir de
mal, s'entend évidemment d'un vouloir sage et éclairé,
qui distinguo le vrai bien du faux. Ce n'est donc man-

quer ni A Ja justice ni A Ja charité «pie de reprendre
et de corriger ceux sur lesquels on a autorité : agir
autrement et llaller les penchants mauvais, ce j-eiait
vouloir le mal d'aulrui cl non son bien.

Ocî posé, nous disons que toute société, grande ou

petite, l'Étal comme la famille, m: vit et no progresse
que par la pratique de ces deux veilus : justice et eha-
rité. t)ne sont, en effet, Ions les hommes A l'égard les
uns des autres? Des livres, Ions enfants d'un même

Père, qui les a posés au î*ein fie la création, êtres intel-

ligents et libres, j>onr vivre unis, et pour s'aider mutuel-
lement A accomplir leur destinée.

Nul n'a Jedroit de dire, avec le misanthrope égoïste :
« Je n'ai que faire des autres; je me suffis A moi-même !
Ne demandant rien A peivonne, je ne dois rien â qui
que ce soit. » Erreur! Chacun a besoin de ses sem-

blables, et chacun aussi doit répandre autour de soi
son coeur et ses alfeclions.

il. Lu justice : ensemble de ses obligations.
— La justice consiste, d'une manière généiale, A respec-
ter les droits du prochain.

Dieu mérite le respect pour lui-même; et l'homme
le mérite A cause de î)ieu, qui a déposé en lui quelque
chose de divin. Nous tenons tous A conserver les liions

qui constituent ou qui relèvent noire dignité humaine :

or, la justice nous demande précisément de ne jms
violer dans les autres ces mêmes dioits qu'ils jiossèdent
comme nous.

Ce respect de la personne s'étend : 1° A la vie; 2" A
la liberté; 3° aux sentiments; \» A l'honneur; 5° h lu

propriété ou aux biens extérieurs. Autant de devoirs de

justice.

III. 1" Itespect de la vie d'niitruL — Cas de

légitime défense. — La vie de nos semblables ne nous
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appartient pas, puisqu'elle vient do Dieu. L'homicide
e»t un crime contre la justice; ce forfait, loujour» épon-
vanlahje, s'aggrave plus on moins .selon les relations du
meurtrier el do la victime : parricide, fratricide, régi-
cide, elc. Les coups, les violences cl-les brutalités
envers les personnes, tombent également sous cette
défense divine : « Homicide In ne seras.,, »

Jl existe cependant des cas de légitime défense, dans

lesquels le inenrlre est non Feulement permis, mais
ordonné, A raison d'un intérêt supérieur.

Lu guerre d'abord ; fléau terrible, cliAlimenl voulu
de Dieu, qui Niit en tirer sa gloire. Chacun des coin bal-
lante, dans une armée, accomplit son devoir, puisqu'il
contribue polir sa pari A la défense du territoire ou des
droits attaqués.

La peine de mort, infligée aux conpibles par les tri-
bunaux, esl également légitime, quoi qu'en aient dit
certains philanthropes. Il ne faut rien moins que celte
sanction supérieure pour intimider le crime, el pour-
défendre la société contre Jespires allenlals.

Enfin, il esl permis d'opposer la force à lu force
dans une attaque imprévue, on l'on en veut A noire
vie : au moment même do celte attaque, rien de plus
juste que do se mettre ainsi en garde.

Mais on n'en peut dire autant du duel, malgré les

prétextes el les préjugés accumulés en ,s*rfaveur. Celte
manière cruelle de vider un différend ou de soutenir
un prétendu point d'honneur n'est qu'une injustice,
puisque l'offenseur el l'offensé y soûl mis sur le môme

rang et que le maladroit seul esl puni. La résignation
chrétienne el un généreux pardon des injures témoignent,
d'un courage autrement magnanime que celui qu'il faut

déployer pour se ballre ainsi en champ clos.
Que si la vie du corps doit être respectée, combien

plus lu vie de l'âme, et .surtout de l'Ame de l'enfant 1
« Malheur A celui qui scandalise un de ces petite! »
est-il dit dans le sainl évangile.

IV. 2<* Respect de la liberté. — Tout esclavage
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est odieux, pour la raison que l'homme a élé créé libre.
Personne aujourd'hui ne conteste l'injustice de cel état
avilissant qui, pendant de longs siècles, pesa sur les
trois quarts du genre humain. Le christianisme, à
mesure qu'il pénétra la société païenne, apprit A tous

(pie le maître el le serviteur sont égaux devant Dieu.
Au nom de ce principe, il adoucit, sous la forme du

servuge, la condition de l'esclave, en attendant quo celle
servitude, mémo adoucie, disparut A son loin*.

Sans doute, les dé.serls de l'Afrique voient encore se

produire ces terribles: ruzzias, dans lesquelles une tribu

plus forle fait de ses vaincus, hommes, femmes et

enfants, autant d'elles ahrulis par le plus hideux escla-

vage. Mais de loules paris les nations chrétiennes
.s'unissent pour mettre fin A ces actes de sauvagerie, et
l'on entrevoit le jour où ils ne Feront plus pour l'huma-
nité qu'un lugubre souvenir.

L'esclavuge moral penl exister en dehors de col étal
de dégradation extérieure. La volonté libre constitue,
en effet, dans chaque homme, un domaine sacré, dont il
doit demeurer le maître, et que nul n'est autorisé A
forcer par violence. Dieu lui-même respecte noire libre

arbitre, et ne réclame de nous que des hommages et un
service volontaires. Les hommes ont le droit d'acheter
le travail de leurs semblables, mais non pas leur liberté,
qui esl une propriété inaliénable. Aussi bien, l'obéis-

sance, comme nous l'avons dit ailleurs, ne sacrifie nul-
lement la liberté : elle la soumet A Dieu, que l'on
reconnaît dans les autorités légitimes.

L'enfant, dès qu'il atteint l'Age de raison, possède
le libre arbitre : qu'on obtienne donc de lui, par persua-
sion et par des ordres sagement donnés, l'accomplisse-
ment du devoir, se souvenant toujours que forcer sa
volonté par des moyens illicites, c'est exercer une oppres-
sion indigne. Ce serait pis encore si, comme on l'a sou-
vent vu dans l'histoire, on confisquait celte faculté
naissante au profil de quelque passion.

La princesse Sophie, soeur el régente de Pierre le

Grand, s'efforça ^ dit-on, pour perpétuer son pouvoir,
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d'énerver le jeune prince en le poussant A l'abus des

liqueur- 1 ferles. Mais celui-ci eut lo courage de réagir
conlre uno aussi liasse tyrannie, cl de conserver pour
l'avenir celte volonté de fer qui lui permit d'être le
fondateur de la monarchie russe.

il est clair d'aillcui-s (pie ce respect de la liberté de

l'enfant nu doit jamais détruire, ni même affaiblir les
(Imite sacrés que la situation, l'Age et l'oxjiérience
donnent aux parente et aux maîtres sur ces jeunes Ames

ignorante» de la vie.

V. il" Itespect des sentiments du prochain. --

C'est encore un devoir de justice de ne pas heurter de

front les sentiments des autres, leurs opinions, leurs

croyances. Nous.sommes, en ce qui nous concerne, fort
délicats .sur ce point, et nous avons raison : ii?ons donc
de la même mesure A l'égard du prochain.

Deux éVueils sont A éviter ici : on une lâche complai-
sance A loul approuver, jusqu'au mal; ou une intolé-

rance aveugle, qui blArne de parti pris ce que disent el

pensent les noires, el fail des montagnes do leurs
moindres torts.

Molière, dans sa comédie du Misanthrope, a marqué
en traite ineffaçables ces deux caractères extrêmes.
Alceste n'a pas assez de bile A déverser sur les gens qui
entrent coinplaisamment dans les opinions et les ma-

nières d'autrui, même en ce qu'elles ont de plus inof-

fensif; quant A lui, son système esl de loul blâmer :

Je n'y peux plus tenir; j'cm âge, cl mon dr-rscin
IM de lompie en vMêre à fout lu genre humain...

J*hiliute, l'ami de tons, déclare au contraire :

Que C'OÎI une folie a nulle autre seconde
Ile vouloir se mêler de corriger le monde...
Et son esprit enfin n'ont pas plus offensé
Ile voir un homme fouihe, injuste, intéiossé,
Que de voir îles vaulouis allâmes do carnage,
Iles singes malfaisants cl dos loups pleins de rage.

Chacun de ces excès est évidemment condamnable.
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Une sage tolérance, sans jamais transiger avec lu con-

science, sait faire la pari, dans les opinions et les juge-
monte des antres, de l'accessoire et du principal. Elle
attend pour se prononcer, el se souvient toujours que,
selon le proveihe, « on prend plus de mouches avec du
miel qu'avec du vinaigre. » Le prosêlglisme, même le

plusardenl, en faveur du bien et de la vérité, si; peut
toujours concilier avec les égards dus au prochain,

VI. 4" Itcspecl de l'honneur et de la réputa-
tion. Médisance; calomnie. L'honneur, cl par
conséquent la réputation, constitue un bien réel, que
l'honnôle homme met au-dessus de sa fortune et de sa
vie. Chacun a le dioil d'en exiger le re-pecl pour soi-

même, comme i| ;i )e devoir de ménager celui du pro-
chain. La justice condamne donc les injures et les pro-
cédés blessante; elle réprouve Mirloul la médisance, la
culomtiie el les jugements téméraires.

1" La médisance révèle les loi te cachés, et elle le
fait avec malveillance; non point A ceux qui pourraient
y remédier, mais un pou A toul le monde. La personne
médisante accueille volontiers les confidences du même
genre : de la tant d'indiscrétions déplorables qui se i-ol-

porlenl de bouche en bouche. On affirme des faite dou-
teux; on exagère les moindres fautes : c'est A qui ren-
chérira sur la première donnée.

L'Alcesle do Molière, rude de forme, bon au fond,
laisse échapper, contre les médisante du salon de Céli-
mèiie, celle boutade pleine de bon sens :

Allons, foi me, pousse/, mes lions amis de cour :
Vous n'en ("paieriez point, et chacun a son tour.

Cependant aucun d'eux à vos jeux ne se rnoiitte,
Qu'on ne vous voie en hâte aller â sa rencontre,
Lui présenter la main, et d'un haisor llatleur

Appujcr les serments d'être son soivilclir.

Sans doute, il importe que le vice soil llélri : l'opi-
nion publique ne manque pas A ce soin. Mais l'homme

juste, tout en détestant el condamnant le mal, ménage
les personnes, et ne se prête que par nécessité à ces
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sortes d'impiisilions sur les torts d'aulrui; il sait par
expérience

Qu'on se voit d'un antieieî) qu'on ne voit son piochait!,,.

Et que :
Le l'ahric.ileur souverain

Nonsctéa hesacier.-»,tous de mémo manière,
Tant ceux du temps passéque du temps d'aujomd'Jiui *

Il lit pour nos défauts |.fi poche do dctricic,
Kl celle de devant pour les défaiilsd'anlini.

(La fontaine.)

Itajiporter par envie, et sans qu'on ait mission de

surveillance, les fautes d'un subordonné A son supé-
rieur, c'est co qu'on appelle délation : acte ignominieux,
flétri par les gens honnêtes el par les gouvernements

qui se respectent. A Rome, .sons les Néron el les Domi-

lien; en France, durant les jours néfastes delà Terreur,
la délation, pratiquée dans l'ombre, faisait l'effroi de
tons les bons citoyens.

2" La calomnie est un mensonge. Elle blesse la plus
élémentaire justice, en attribuant volontairement A quel-
qu'un le mal qu'il u'a pas fail. On calomnie les .sociétés,
les corps d'Étal aussi bien que les individus. Et, parce
que le mal trouve aisément bon accueil, rien n'est plus
difficile A arrêter qu'une calomnie, lancée par la jalou-
sie, la vengeance, l'espiil de parti, causes ordinaires de
ce vice.

JJeaumareliais met dans la Louche de son figura un tahleau,
bêlas I trop réel dos ravages que la calomnie peut causer. —
« Croyez, monsieur, dit lo haihîor â son maître, qu'il n'y a pas
de plate méchanceté, pas d'horreurs, pusdo conte ahsurdc, qu'on
ne fasse adopter aux oisifs d'une gr;uidc ville, en s'y prenant
Lion. D'abord, un bruit léger, rasant le sol comme l'hirondelle
avant l'otage, pianissimo mur mine el file, cl lance en cour.uil
lo Irait empoisonné. Telle bouche le recueille, el piano, piano,
vous le glisse adroitement. Le mal est fait; il getmo, il rampe,
il chemine, et rinforzando, de bouche en bouche, il va le diable,
puis tout â coup, ne sais comment, vous voyez calomnie se
dresser, siffler, s'enfler, gtandir â vue d'odl. Klle s'élance, étend
.son vol, tourbillonne, enveloppe, arrache, eiittalne, éclate et
tonne, et devient un cri général, un crescendo public, un
choms univeisol de haine et de proscliption, »

(llarbier de Sévifle, acle If, se vin.)
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il" Les jufjomciits léinéralres alimentent la mé-
disance cl la (•alomnio, et perlent par conséquent
alteinto A riionnenr du prochain. On y tombe en inter-

prétant A mal, sur les moindres indices, ses actes, et

jusqu'A ses intentions, condamnant l'ombre d'une faute
avec l'ombre d'une preuve : vertu phaiïsaïquc!

VU. 5" Respect des biens extérieurs ou de In

propriété, — Posséder quelque bien en propre :

meubles, argent, maison ou domaine, c'est en être lo

propriétaire, c'est-A-dire pouvoir en user A fou gré,
en recueillir le profil; le donner, le vendre ou l'échan-

ger; le soustraire enfin A ceux qui voudraient lo ravir.
La propriété est fondée sur un instinct légitime de

l'homme. L'enfant distingue déjà el défend avec soin
les objets qui lui appartiennent, sur lotit s'il y a mis

quelque pari d'efforl ou do travail : ce sont « ses
affaires'))! De même, l'homme étend pour ainsi dire son
être et sa personne sur co qu'il acquiert au prix de ses

sueurs, el c'est pourquoi on ne peut lui en contester la

possession. Quo si ces biens lui sont venus par héritage,
ils ont encore droit an respect d'anlrui, ayant coulé,
A un moment on A l'autre, quelque labeur, ou étant le

prix du mérite.
C'est donc le travail qui concède originairement le

droit de propriété; les lois humaines protègent, il esl

vrai, endroit, d'accord en cela avec la loi do Dieu, qui
nous dit dans lo Décalogue : Tu ne déroberas pas le
bien d'aulrui, el même : Tu ne le convoiteras pas
injustement.

"VIII. I,u propriété, nécessité sociale. Pour-

quoi rinéqalité des biens? — La propriété est
d'ailleurs une nécessité sociale : impossible d'imaginer
un Étal dans lequel personne ne posséderait rien. Saint
Thomas apporte trois raisons de celte nécessité : i" cha-
cun soigne mieux ce qui lui appartient que ce qui esl
A Ions ou à plusieurs;- 2° il y a plus d'ordre duns l'en-

semble, lorsque les choses sont divisées entre plusieurs;
7
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3° la propriété privée favorise la paix entre les hommes,
tandis que les biens en commun excitent les querelles.

Mais alors, si la propriété est nécessaire, pourquoi ne

pas la répartir également entre tous, afin que l'on ne
voie plus, A côté de fortunes colossales, la misère gémis-
sante? Ou, en d'autres termes, pourquoi l'inégalité des

biens, source de tant de révoltes?
Nous pourrions nous contenter de répondre que la

Providence l'a ainsi réglé pour des desseins très sages,
et que Notre-Seigneur lui-même nous dit, dans le saint

Évangile : « Il y aura toujours des pauvres parmi
vous. » Mais, en invoquant les seuls motifs de l'ordre

naturel, nous remarquerons que cette inégalité de la for-
tune est la conséquence inévitable de Yinégalitê phy-
sique, intellectuelle et morale) qui existe entre les
hommes.

Dieu laisse ici,- bas les causes produire leurs effets :
or il lui a plu de ne pas donner A tous les liommes les
mêmes aptitudes, ni la même puissance de travail, I-.es
vices et les vertus ajoutent A cette inégalité naturelle,
Donc, quand bien même un partage universel serait
réalisable, il y aurait impossibilité absolue A le mainte-
nir : dès le lendemain de ce partage, les uns auraient

augmenté leur avoir, les autres l'auraient compromis
ou perdu.

Aihsi se trouvent réfutées les doctrines des socialistes
et des communistes, systèmes faux comme des rêves, et>
qui plus est, injustes et ruineux : injustes, car chacun
a droit au fruit de son travail et de ses économies; rui-
neux, parce qu'une nation cesserait bientôt de travailler
et de produire, si les intelligences et les bras ne devaient
servir qu'A alimenter la paresse.

IX. Principales manières de porter atteinte
à lu propriété. — On porte atteinte A la propriété par
le vol, quelle qu'en soit la nature ; larcin, pillage, escro-
querie, abus de confiance, dépôt usurpé, dettes non
acquittées) objets perdus que l'on s'approprie, sans en
rechercher le propriétaire.
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La fraude est un vol des plus communs : le mar-
chand qui trompe ses clients sur la qualité, le poids ou
la mesure des marchandises; le domestique habile A se
faire d'injustes profits sur ce qu'il achète ou vend au
nom de son maître, s'en rendent coupables.

Enfin, la violation des contrats et des promesses
tombe également sous la même condamnation d'injus-
tice envers les biens d'autrui.

A moins d'une impuissance absolue, il y a stricte
obligation de restituer ce qui a été volé ou mal acquis,
sous peine de demeurer toujours coupable du délit que
l'on ne veut pas réparer. La justice exacte dans le ma-
niement des affaires s'appelle probité ou loyaidé : on
sait à quel point cette verlu, hélas 1trop rare, est entou-
rée de l'estime et de la considération publique.

Saint Louis, b grand roi justicier, non contentdene nuire à
personne,poussala délicatessejusqu'à faire rechercheravecsoin-lesusurpationsde sesprédécesseurs.La guerre desAlbigeois H
remordoit (lui donnaitdu remords): aussirestitua-t-il degrandes
sommesd'argent, et renonça-t-il à desacquisitionsdeson aïeul
Philippe-Auguste,qu'il croyait injustes.Mais la Providencecom-
pensa largement cessacrifices d'honneuret de loyauté, comme
pour prouver, par l'exemplede ce saint roi, que l'habileté n'est
pasle dernier motde la politique, etque la parfaitejustice enri-
chit plus un souverainque les conquêtesde l'ambition.

X. Devoirs t\ l'égard des animaux. — Peut-on
assimiler aux devoirs de justice, dont nous venons de
parler, la défense de brutaliser les animaux? Non sans
doute : l'animal n'est pas une personne, mais un être
non responsable, et pour aihsi dire une chose. Nous
usons A notre gré des animaux domestiques, et nous
tuons sans scrupule les animaux sauvages, soit pour

«nous nourrir, soit pour nous préserver de leurs coups.
Mais cela ne veut pas dire qu'on puisse faire souffrir

à plaisir ces êtres doués de sensibilité, et dont quelques-
uns, le chien par exemple, sont capables d'attachement.
Maltraiter sans raison un animal est le fait d'une nature
cruelle et grossière. Une loi, dite loi Grammont, a même
été rendue, pour punir de peines assezsévères ceux qui
agissent ainsi.
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Exercices pratiques oraux ou écrite.

— Les seuls piiucipes de la raison suffisent-ils à fonder une
société stable? ,

— Duel judiciaire^ jugement de Dieu au moyen %e : que
penser de cescoutumes, au point de vue de la justice?

— Montrer que repousser la force par la force est légitime,
tandis que rendre te mal pour le mal est coupable.^

— N'y a-t-il pas une raillerie innocente et permise?
"

— La critique littéraire peut-elle s'accorder avec la charité?
— Tolérance et indifférence : distinguer ces deux dispositions

d'esprit, et les apprécier dans la pratique.
— Vusure : en montrer l'odieux et l'injustice (Harpagon),
— Qu'entend-on par concussion^?Le vol en grand, le vol des

deniers publics, esi-ij moins un vol que celui 'qui consiste p
dérober la bourse d'autrui?

— Le saint-simonisme et le fouriérisme : en quoi ces sys-
tèmes élaient-ils aussi absurdes qu'injustes? _

— « La partialité en faveur des faibles et des vaincus est
l'injustice des âmes supérieures. » (llcllo.) A quelle vertu se
rapporte celte noble manière d'agir?
" — On a dit de certains philanthropes, du père de Mirabeau

par exemple, « qu'ils embrassaient le genre humain dans leur
affection, cl no pouvaient vivre un jy en paix avec leur propre
famille. » Élait-cc comprendre Jesduojt.? de la morale sociale?



LEÇON XXIII

MORALE SPÉCIALE (SUITE)

Devoirs envers nos semblables : devoirs de charité
et application des principes de la morale sociale.

SOMMAI RK

L La charité; ses devoirs généraux,
IL 1»Devoirs de bienveillance : politesse, modestie, bonté.
III. 2° Devoirs de bienfaisance : reconnaissance, aumône, par-

don des injures, dévouement et sacrifice.
IV. L'homme juste; l'homme charitable.
V. Les devoirs de la morale sociale appliqués à la famille.
VI. Devoirs envers l'autorité en général et envers l'État.
VIL Devoirs des nations entre elles.
VIII, Conclusion : la morale et le catéchisme.

1. Lu charité : ses devoirs généraux. — La jus-
tice, que nousvenonsd'étudier, appelle, nous le sentons,
quelque chosede plus ; lecoeurhumain a besoind'aimer
et de se dévouer. Or la charité consiste à vouloir et à
faire du bien aux autres : « Fais A autrui ce que tu
voudrais qu'on te fil A toi-même. » La justice acquitte
une délie obligatoire; la charité fait un don gratuit, le
don de ses biens, et, s'il le faut, le don de soi-même.

inconnue au paganisme,qui en ignora même le nom,
cette Vertu est fille del'Évangile, dont le commandement
principal esl « d'aimer Dieu de tout son coeur,et son pro-
chain commesoi-même ».

Vouloir du bien, c'est exercer la bienveillance, pre-
mier degré ou préparation de la charité; faire du bien,
c'est pratiquer la bienfaisance, c'est la charité enaction :
l'une conduit A l'autre.

La bienveillance incline A donner au prochain, A
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défaut de biens réels, des témoignages extérieurs d'affec-
tion et de sympathie, en gardant vis-A-vis de lui la

politesse, la modestie et la bonté qui gagne les coeurs.
La bienfaisance passe des paroles aux actes. Il faut

agir en effet pour prouver A son prochain qu'on l'aime.
C'est en faisant du bien A lous, en nourrissant les foules,
que Noire-Seigneur a régénéré l'humanité : de même-
la charité bienfaisante se dépense au .service d'autrui,
depuis Yuumône sous toutes ses formes, jusqu'au
dévouement et au sucriftce.

IL Devoirs de bienveillance: politesse, modes-
tie, bonté. — Iu La politesse fait paraître l'homme
au dehors tel qu'il devrait être au dedans, Elle oblige
chacun A revêtir au moins les formes de la bienveillance,
s'il n'en a pas les .sentiments dans le coeur, afin d'éviter
les froissements, et de ne pas encourir le mépris qui
.s'attache aux gens mal élevés.

Mais que serait celle politesse du corps, purement
extérieure, si l'on n'y joignait lupolilesse de l'esprit et du

coeur, en s'appliquant A discerner ce qu'il convient de
dire ou de faire, et en cherchant délicatement A faire le

plaisir d'aulrui? Aussi bien, n'est-ce que cefietfans qui
rend aimable la correction des manières :

La politesseest à l'esprit
Ce que la grâceestau visage:

De la bonté du coeurelle est la douceimage,
Et c'est la bonté qu'on chériL { Voltaire,)

2" La modestie se rattache à la politesse, el par 1A
même A la bienveillance, Elle porte A s'oublier pour les

autres, A s'effacer soi-même pour les mettre en honneur;
A faire, en un mot, comme dit La Bruyère, qu'ils soient
contents de nous et d'eux-mêmes, ltien de plus A charge
dans les relations de société que les personnes toujours
occupées A s'attirer l'attention el les louanges; rien de

plus attrayant au contraire que la modestie donl s'enve-

loppe le vrai mérite,

Câlinai, eiilre beaucoup d'autres grands hommes, en
offre un exemple remarquable. Ayant envoyé à la cour
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un mémoire sur la bataille de La Marsaille, qu'il venait
de remporter, quelqu'un parmi l'auditoire demanda de
bonne foi : <iM. le maréchal y était-il?» tant il y par-
lait peu de lui-mêmeI ,.

3° Mais la source inépuisable de la bienveillance, c'Jhl
la bonté, qui aime le prochain avec désintéressement,
malgré ses défauts et ses rebuts. Elle ne se lasse pas,
selon la pensée de M'nc Swetchine, de jeter sur sa roule
des semences de bienveillance et de sympathie, persua-
dée que si une seule de ces semences vient A lever, c'en
sera assez pour embaumer sa route et réjouir ses yeux.

Il n'y u que les grands coeurs, a dit Fénelon, qui
puissent comprendre ce qu'il y a de gloire à être bon. »
Et c'est en ce sens que Lacordaire écrivait A l'abbé Per-

reyve, alors étudiant :

« Par-dessus toute chose, soyez bon : la bonté est ce qui res-
semble le plus a Dieu, et ce qui désarme le plus les hommes,,.
Vos lèvres et vos yeux ne sont pas encore aussi bienveillants

qu'ils pourraient l'être, et aucun art ne peut leur donner ce

caractère, que la culture intérieure de la bonté. Une pensée
aimable et douce à l'égard des autres finit par s'empi oindre dans
la physionomie, et par lui donner un cachet qui allirc tous les
coeurs. Je n'ai jamais ressenti d'affection que pour la bonté,
rendue sensible par les traits du visage. Tout ce qui ne l'a point
me laisse froid; mémo les têtes où respire le génie; mais le pre-
mier homme venu, qui me cause l'impression d'être bon, me
touche et me séduit, »

III. Devoirs de bienfaisance : reconnaissance;
aumône; pardon des injures; dévouement et
sacrifice. — 1° Le moindre degré de la charité bien-

faisante, c'est de rendre le bien jwnr le bien : c'est la
reconnaissance. Rien de plus facile, semble-t-i),
que l'accomplissement de ce devoir; et cependant, l'in-

gratitude esl un vice commun, chacun le sait. On sesent
comme humilié d'avoir reçu un secours, un bienfait,
et, pour ne pas lutter contre celle tendaiiceorgueilleu.se,
on s'affranchit A l'égard de son bienfaiteur; parfois
même, des coeurs pervertis vont jusqu'à rendre le mal

pour le bien. Le plus souvent, c'est la légèreté, l'êgoïsme
il réfléchi qui empêchent h merci de mouler aux lèvres.
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Sainte Thérèse excellait, comme toutes les Ames déli-

cates, dans le sentiment de la reconnaissance : a Ne me

fit-on, disait-elle aimablement, que l'aumône d'une sar-

dine, c'en serait assezpour me gagner le coeur. »
2° Fuire du bien à ceux qui ne nous ont fait ni bien

ni mal, c'est la charité proprement dite, avec toutes les
oeuvres qu'elle embrasse. Aumône corporelle : assis-
ter les pauvres par des dons en argent ou en nature,
vôlir ceux qui sont nus, nourrir les affamés, abriter ceux

qui n'ont pasdedemeurc; el toujours en se souvenant que

La façon de donner vaut mieux que ce qu'on donne.

Charité ou aumône spirituelle : consoler les aflligés,
instruire les ignorants, ramener au bien les Ames éga-
rées, rétablir la paix ou empêcher les discordes.

Impossible d'ailleurs d'énumérer toul ce que cette
Admirable vertu sait faire èclore pour le bien de l'huma-
nité 1Lorsque V. Hugo, en des vers émus qui sont dans
toutes les mémoires, personnifiait la Charité, il pensait,
sans aucun doute, A ces femmes généreuses, A ces,
vierges de tout nom et de tous coslumes, qui se sont par-
tagé la lAche d'adoucir toutes les misères d'ici-bas.

» Je suis la Charité, l'amie
Qui se réveille avant le jour,
Quand la nature est endormie,
Kl que Dieu m'a dit : « A ton tour! »

Je viens visiter la chaumière
Veuve de l'été si charmant 1
Je suis lillc de la prière,
J'ai des mains qu'on ouvre aisément.,.

Je prie il jamais je n'ordonne.
Chère t'i tout homme, quel qu'il soit,
Je laisse la joie à qui donne,
El je l'apporte â qui reçoit. >

0 ligure auguste et modeste,
Où le Seigneur mêla pour nous
Ce que l'ange a de plus céleste,
Ce que la femme a de plus doux 1

Au lit du vieillard .solitaire
Kilo penche un front gracieux,
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Kt rien n'est plus beau sur la terre,
Et rien n'est plus grand dans les cieux...

Peureux ceux que son 7èle enflamme I

Qui donne aux pauvres prête à Dieu.
Le bien qu'on fait parfume l'âme,
On s'en souvient toujours un peu,

, (Dieu est toujours là
'

3° Faire du bien à ceux qui nous veulent du mal
ou qui nous en ont fait, aimer nos ennemis; en un mot,
pratiquer le pardon des Injures: voilà un degré plus
élevé encore de la charité. Le monde ancien, avant

l'Evangile, ne connaissait que- la loi du talion : OEil

pour oeil, dent pour dent! Mais le christianisme a
fait entendre de toutes parts le précepte du divin
Maître : « Aime/, vos ennemisI Faites du bien A ceux

qui vous haïssent; priez pour ceux qui vous persé-
cutent et vous„calomnienL » Et, malgré la faiblesse

humaine, celle morale sublime est la règle du vrai chré-
tien.

Notre histoire, sans parler de la vie des saints, en olfre
des traits admirables. On se rappelle, entre autres, la

parole du duc de Guise frappé A mort par un sicaire cal-
viniste : <tSi la religion, dit-il A son assassin, t'a con-
seillé de me tuer sans m'enlendre, la mienne me com-
mande de te pardonner, tout convaincu que jo suis que
tu m'as voulu donner la mort. »

Le duc de Derry, expirant sous les coups du fanatique
Louve), ne cessait de répéter au roi Louis XVIII, accouru
A ses côtés : a Mon oncleï je vous demande la grâce de
cet homme. Que son sang ne coule pas pour moi après
ma mort I »

Corneille a immortalisé la clémence d'Auguste par-
donnant A Cinna; la grandeur d'âme qu'il prête A cet

empereur païen esl tellement magnanime, que l'on s'ex-

plique les larmes du grand Coudé, entendant pour la

première fois le
i

Soyons amis, Cinna; c'est moi qui t'en convieI,,.

A" Enfin, il peut arriver, et il arrive en effet chaque
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jour, que le service et l'amour du prochain exigent un,
dévouement qui compromette la vie ou même la sacri-
fie complètement. « 11n'y a pas, dit Noire-Seigneur, de

jdus grande inarque d'amour que de donner sa vie pour
ceux qu'on aime. »

Tantôt c'est comme goulte A goutle, dans uno ubnègu-
tion obscure el quotidienne, que l'on immole ses force-»,
ses talents,ses goûts, ses affections; tantôt on se livre, en
une occusion subite, pour fcanver une vie compromise,
pour conjurer un malheur : car « le dévouement a ses
hardiesses comme le génie

1 ». Il y aura toujours, grâce
A Dieu, do ces Ames viriles et aimantes qui, sans calculer
avec leurs forces, sans examiner leurs propres intérêts,
s'élanceront partout où la charité réclame de l'héroïsme.

Saint Vincent de Paul au xvii'' siècle, Dom Bosco cl
tant d'autres noms vénérés de nos jours, sont IA pour
montrer quelles Iraces piofondes de lels coyurs laissent
an sein des sociétés.

IV, 1/honime juste; l'homme charitable. —

Comparons, dans la pratique, l'homme qui s'en tient
slriclemenl aux principes de la justice, avec celui qui
ajoute A ces lègles austères la douce loi de la charité.

L'homme juste rend A chacun ce qui lui est dû. Nul
n'ei-t plus exact A payer ses délies, ni plus fidèle A la

parole donnée. Sa probité dans les affaires est tellement

connue, qu'on traiterait avec lui les yeux fermés. Quel-
qu'un lui a-l-il confié un dépôt, un .secret, on peut être
assuié qu'il se fera mettre en pièces plutôt que de
les violer : c'est une verlu incorruptible, Il esl correct
dans ses manières, elne dépassejamais sesattributions.

Mais voici qu'un pauvre frappe A sa porte et demande

l'aumône; ou bien c'est un parent, un ami qui vient
solliciter un prêt d'argent; un affligé se présente atteint

par un deuil cruel; un incendie éclate non loin de sa

demeure, il faudrait un prompt secours, Dans cesdiverses

circonstances, notre homme ne voit lien A répondre,

' Jl/""- Hwclehine.
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rien A faire; aucune loi humaine ne l'oblige A soulager
ces maux, A compatir aux peines des antres : donc il se
renferme dans son droit, et tient sa porle close.

L'homme churituble est bien éloigné de lotis ces
froids calculs. Le prochain, quel qu'il soil, esl pour lui
un frère, qu'il aime comme lui-même. « S'il a beau-
coup de biens, il donne beaucoup; s'il en a peu, il
donne peu, mais toujours de lion coeur, » ainsi que
Tobie le conseillait A son fils. Intègre et impartial, ih
n'est cependant ni dur ni cassant; son accueil est affable.
Les défauts d'autrui lo trouvent indulgent : il ne les
voit qu'à travers les siens propres.

On abuse de sa charité t il le sait, et s'en met peu en

peine; parce que, plus haut que la perspicacité qui
déjoue les tromperies, il place dans son eslime le J;on-
heur de rendre à des malheureux la foi A la bonté,
A laquelle ils ne croyaient plus.

V. Les devoirs 71e In morale sociale appliqués
n lu famille, — La charité, plus encore que la jus-
tice, doit présider aux relations familiales. Co qui
demeure libre A l'égard des étrangers devient, dans le
sanctuaire intime du foyer, un devoir rigoureux, LA
d'ailleurs se trouve le type cl le fondement de la société:
en bien remplir les devoirs, c'est donc se former sûre-
ment A toutes les autres obligations sociales.

Le muriuge a été institué par Dieu pour consolider
el perpétuer la famille, A Irai ers les Ages et au milieu
des vicissitudes de la vie humaine, En l'élevant A la

dignité d'un sacrement, Notic-Seigneurl'a rendu indis-
soluble. Si le divorce est permis par les lois humaines
dans quelques pays même chrétiens, l'Église catholique
Je condamne absolument.

Lorsqu'on veut énumérer les devoirs réciproques des
membres de la famille, on retrouve toujours au pre-
mier rang Yuffedion, le dévouement, avec les nuances
exigéespar le rôle de chacun, Celte affection, qui esl le
noeud de la fidélité enIre Jesépoux, devient, lorsqu'ils
la reportent sur leurs enfants, une tendresse A la fois
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sageel éclairés, forte et patiente, capable de les soutenir
dans la double tâche qui leur incombe : veiller à la
conservation de ces êtres si chers, pourvoir A leur èdu-
culion intellectuelle et morale; en faire des hommes el
des chrétiens.

Les enfants, A leur tour, aiment leurs parents d'une
autre sorle d'affection qu'ils ne s'aiment entre eux : ici, ,
l'égalité fraternelle, avec son joyeux abandon et ses /
innocentes malices; là, le doux sentiment de l'amour

filial, qui rend aisée l'obêissuncc^ inspire les procédés
délicats, cl ne se dépari jamais du respect dont Dieu lui-
môme a posé la loi : o Père et mère honoreras... »

Les domestiques (de domns, muison) font partie
de la famille, A raison des droits et des devoirs réci-

proques, établis librement entre eux et leurs mailles.
Ici encore, justice el charité doivent s'unir pour le bien
commun : son dans le commandement, A la fois ferme
et indulgent; soil dans le service exael, consciencieux,
el plutôt appuyé sur le dévouement que sur une crainte
mercenaire.

L'esprit de famille, dans le sens élevé de ce mol, est
un harmonieux ensemble des vertus du foyer : c'est,
l'union des coeurs et des volontés, entretenue au prix de
sacrifices mutuels; ce sont les joies cl les peines mises
en commun et partagées par tous; ce sont les souvenirs
du passé, les bons exemples, les hauts faits des ancêtres,
que l'on transmet aux jeunes générations comme un

précieux héritage.
Ce bonheur, en même temps que celle dignité de la

famille, on ne les rencontre réellement qu'au sein du
christianisme : les seules verlus naturelles, toujours
faibles par quelque côlé, n'y peuvent suffire,

VI. Devoirs envers l'autorité en ijénéral et
envers l'Élut. — Toute autorité légitime découle de
Dieu, seul auteur et maître de loules choses l sans lui,
l'autorité n'est qu'un vain mol, et )e_pouvoir un abus.
L'homme ne peut donner ce qu'il n'a pas : or il ne
possèdepar lui-môme aucun droit de souveraineté sur
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ses semblables; donc, en exerçant l'autorité, ildoil se
considérer comme le représentant, le délégué de Dieu,
qui jamais n'abdique. ^

Si telle esl la théorie de l'autorité, on voit de suite

qu'elle mérite le respect pour elle-même, et indépen-
damment de la personne qui l'exerce. L'obéissunce lui
est également due, à moins qu'elle ne commande

quelque chose de contraire à la loi morale, puisque, se
tournant alors contre Dieu, elle cessed'en être l'organe.

Après avoir vu ce que réclame, au sein de la famille,
l'autorité des parents, étendons plus loin l'horizon, el
embrassons celte vaste agglomération d'individus, qui
s'appelle un Étui, une nution. D'une pari, l'instinct de
l'homme et ses besoins impérieux réclament la vie

sociale; « d'autre pari, dil Léon XIII dans une de ses

magistrales encycliques 1, on ne peut concevoir une
société où il n'y aurait personne pour gouverner les
volontés de chacun, afin de les ramener loules Al'unité,
el de les diriger avec ordre el sagessevers le bien com-
mun. Dieu a donc voulu que, dans la société civile, il

y en eût qui commandassent A la multitude, n
Fénelon disait au duc de Bourgogne, futur héritier du

trône : « >Souvene/.-vousque les rois sont faits pour les

peuples, et non les peuples pour les rois. » Celte vérité

s'applique A toutes les formes du pouvoir : les gouver-
nants, quels qu'ils soient, doivent chercher sincèrement
à procurer lo bien public, et non pas pressurer l'Étal â
leur profil. Leur souci doit être de favoriser, par des lois

. basées sur la morale, l'ordre» la paix, la sécurité, le

développement de la richesse matérielle et intellectuelle.
Quant aux citoyens, s'ils ont vraiment au coeur le

sentiment patriotique, ils rempliront en conscience les

charges qui leur incombent : impôts, service mililuire,
vole pour les diverses assemblées délibérantes, devoirs

professionnels, selon la place qu'ils occupent dans la
société, cl comme un juste retour des bienfaits qu'ils
en reçoivent,

- 29 juin 1881,
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' Les femmes, qui n'ont ni A voler, ni A porter les

armes, travaillent néanmoins pour leur patrie, en incul-

quant A leurs enfants cl aux personnes sur lesquelles
s'exerce leur influence, les principes qui font les fortes
générations. Pas un grand homme qui no se soil formé
sur les genoux de sa mère, ou près d'une t»oeurintelli-

gente, aux premières impressions d'où devaient sortir
les mâles vertus du patiiole et du héros.

VIL Devoirs des nations entre elles. — Les
devoirs des nations entre elles reposent toul d'abord sur
la loi nulurelle : y porter gravement atteinte, par des
meurtres injustes, des captures, des violations de traites
de peuple A pouplo, c'est une cause de discorde, et trop
souvent de guerre. De plus, il existe entre les nations
civilisées une sorte de code, dit droit des gens, plutôt
écrit dans les moeurs des sociélés que dans les recueils des
lois ; il complète el précise les données de la loi naturelle.

Si quelque tribunal supérieur, agiéê par loules les

puissances, pouvait trancher les différends suscités par
les atteintes portées au droit des gens, il n'y aurait pas
à recourir aux armes, Mais cet appel judiciaire n'étant

pas possible, il faut, A moins d'un arbitrage accepté par
les parties belligérantes, subir les calamités de la guerre
pour .sauver l'honneur el l'intégrité du pays.

VIII, Conclusion. — Ln morale el le calé-
clilsme. — La morale naturelle, telle que nous venons
de l'exposer, côloie sans cesse le catéchisme ou morale
surnaturelle. Faut-il s'en étonner? Lorsqu'on vit en

plein christianisme, el que les principes chrétiens sont

gravés dans le coeur, il esl comme impossible de ne pas
empiéter sur ce terrain du surnaturel, qui a pour hori-
zon )'iiifini> rendu visible Anos regards parla révélution.

Et néanmoins, l'élude des vérités' morales «l'ordre
naturel esl loin d'elle inutile. Une double impression
s'en dégage : d'une pari, on y voit briller la vertu,
c'est-à-dire le bien absolu, qui allire loule volonlé

droite; d'autre pari, on y constate l'absence d'un idéal
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complet, offrant A la fois le modèle à suivre et la force
nécessaire pour le réaliser. Volontiers on s'engagerait
dans le sentier du devoir, tel que la raison nous l'a fait

découvrir; mais la lassitude ne permet guère, môme
aux plus robustes, d'y avancer longtemps.

Ainsi la morale naturelle ne peut dispenser du cutè-
chisme: elle le prépare el lui olfre une base excellente,

Après avoir utilisé ses faibles moyens, l'homme vient
écouter Dieu lui-môme : Jésus-Christ se fait son maître,
par la voix de l'Église catholique, son organe infaillible.

Exercices pratiques oraux on écrits.

— Les devoirs de bienséance sont-ils des devoirs au morne
titre que les autres?

— Comment allier la sincérité avec la bienveillance et la poli-
tesse?

— * L'indulgence est la verlu de ceux qui se connaissent. »
Pourquoi?

— « ]Ai bonté tient lieu de louange; c'est la seule qui ne fasse
pas de mal. » (P. faber.) — Tirer de celle parole la condamna-
tion de la flatterie, qui est une vraie cruauté.

— On a dit ingénieusement : Les vieillards sont des amis qui
s'en vont ; il faut les reconduire avec politesse. Quelle nuance
particulière les devoirs sociaux prcimcnl-ils à l'égaid de la vieil-
lesse?

-- Nicole a écrit : « La chaiilè consiste â juger bonnement
d'aulrui, sévèrement do soi-même » La raison elle-même no
juslllle-t-elle pas ce conseil"?

— « Commence/, par la discussion, tout sera stérile; com-
mencez par la charité, tout sera fécond,.. 'En règle générale,
c'est la bonté qui produit la bonté. » {llello.) — « En iéprenant
les autres, on n'est pas sûr de les rendre meilleurs; en les sup-
portant, on be rend meilleur soi-même. » (Mmi>Swelchine.) —

Développer ces pensées» en rappelant quelques apetcus de la

présente leçon.
— Comparer Yuuloritê du père de famille dans les temps

anciens et dans les temps modernes,
— De quels sentiments découle surtout le dévouement : senti-

ment religieux, devoir, famille, patrie, science, humanité? N'y
a-t-il pas ail fond do toul dévouement enthousiasme el affec-
tion ?
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I. MORALE GÉNÉRALE OU SCIENCE DU DEVOIR

' Le bleu et le mal absolus.
Les biens et les maux relatifs.
. , S Son rôle.La conscience.

) Mei e, remo^s
t .*, ( Leçons et exemples.

NOTIONS de la conscience.
'
^Périences

personnelles.ui,na W4SUIUH.. ^ Examen de conscience.
SUR

LESQUELLES
'

foi-
8U

SS droite... erronée.

S'APPUIE I conscience / Prudente... douteuse.

" SCIENCE i
Io|> ou règ,

ti* Lestais physique,,
DU s'étendant à toute/ 2»La loi morale )

»n"eTS*"e-

DEVOIR
uneclassed'êtres.J ^ ^ mJ^~^

ÎDieu

: sanature et sesdroits.
Réfutation de la morale du

plaisir et de l'intérêt.
Ces deux mobiles, auxi-

liaires de ta loi.

I Le devoir, ou ce que la loi morale Impose â'
I chacun.
I Le droit, suite l

D
. . .

LE DEVOIR; 1 nécessaire du { urona, „ !.,
LA \ devoir. (

~ fa<=»»atlfs-

-VERTU {Responsabilité^ J"
3™iv de sa libe>:ié- AI vJJnjîZ. i 2° A8ir avecconnaissance deETLASANCTIONJ

ses conditions. )
c^use

DE LA LOI I Le mérite, ou accroissement volontaire de son
f excellence morale.

| Le démérite, ou diminution volontaire de son
\ excellence morale.
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Sonnes : honnêtes, justes,Classement desV héroïques, sublimes.
action^ Inw Mauvaises; condamnables,maines. / perverses, criminelles,

[ Indifférentes.
La vertu \ Verlu : V"'M*' courage,

labitudedudevolr.)
Vifce!
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noMcompensethonoritlques.2» Dans S Bonheur ou malheur éfer-|a vie future, f neîs.

11. MORALE SPÉCIALE OU DES DEVOIRS

/ Adoration.
i» MORALE i Reconnaissance. ,

RELIGIEUSE \ Soumission.
ou ï Prière,

V Culte intérieur et extérieur.DEVOIRS
ENVERS^

_ p,^vé ou public.DIEO
j La société religieuse. Insuffisance de la reli-
\ gion naturelle.

I Deyolr fondamental ; respect de soi - môme.
f lo Conservation : le suicide\o Devoirs envers ) condamné.

x le corps. 1 2° Dignité, tenue (le déco-
( rum).

i /
[La nourrir2° MORALE j \ sainement."

INDIVIDUELLE * ~
1° Sensibilité, < L'utiliser.'

*ou ( !
/ ^ *urveiï~

\ ii ( 1er.DEVOIRS ENVERS I
, de viano.SOI-MÊMF J 2° Devoirs envers ) \ t" 9" 0feoi-Mt.ME j, ,,-„ < n T . ,,. i range.I l'âme.

] ^Intelligence: )d r
f /
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Doux maxime* fondamentales do la morale
•sociale.

1o Respect de la
\ P»fimm,\\on

de IVtomi-

:i« NOUAI.» vie d'aiilrul. ( ^^ lélfilimp aéfense.
SOCIALE 2» Respect l Esclavage... Servage,

ou do la liberté, / Esclavagemoral.
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NOTIONS SUR LESQUELLES ELLE S'APPUIE
Définition de la morale; division de cette étude
Le bien et le mal; les biens et les maux
Raison de cette distinction entre le bien et le mal
La conscience: ses joies et ses remords
Education de la conscience
Qualités et défauts de la conscience
Existence d'une loi morale; ses caractères généraux
Le plaisir ou l'intérêt peuvent-ils servir de base à la loi morale?
Réfutation de la morale du plaisir et de celle de l'intérêt
Les auxiliaires de la loi morale
- Exercices pratiques oraux ou écrits

LECON XX MORALE GENERALE (suite).
LE DEVOIR, LA VERTU ET LA SANCTION DE LA LOI

Le devoir et ses obligations
Le droit; sa nature et ses limites
L'homme est responsable parce qu'il est libre
Conditions de la responsabilité
Mérite et démérite; leur juste appréciation
Classement des actions humaines
La vertu; sa vraie notion et sa beauté
Sanction de la loi morale; sa nécessité, sa nature
Principales sanctions pendant la vie présente
Sanction supérieure: la vie future
- Exercices pratiques oraux ou écrits

LECON XXI MORALE SPECIALE OU DES DEVOIRS
DEVOIRS ENVERS DIEU ET ENVERS SOI-MEME

Division des devoirs
Morale religieuse; sa nécessité
Principaux devoirs envers Dieu: adoration, reconnaissance, soumission, prière
Culte intérieur et extérieur, privé ou public
La société religieuse. Insuffisance de la religion naturelle.
Morale individuelle. Devoir fondamental: respect de soi-même
Devoirs envers notre corps: conservation, dignité, tenue.
Devoirs envers notre âme: 1° Devoirs relatifs à la sensibilité
2° Devoirs relatifs à l'intelligence
3° Devoirs relatifs à la volonté
- Exercices pratiques oraux ou écrits

LECON XXII MORALE SPECIALE (suite).
DEVOIRS ENVERS NOS SEMBLABLES: DEVOIRS DE JUSTICE

Morale spéciale. Ses devoirs généraux: justice et charité
La justice; ensemble de ses obligations
1° Respect de la vie d'autrui; cas de légitime défense
2° Respect de la liberté
3° Respect des sentiments du prochain
4° Respect de l'honneur et de la réputation; médisance, calomnie
5° Respect des biens extérieurs ou de la propriété
La propriété, nécessité sociale. Pourquoi l'inégalité des biens?
Principales manières de porter atteinte à la propriété
- Devoirs à l'égard des animaux
- Exercices pratiques oraux ou écrits

LECON XXIII MORALE SPECIALE (suite).
DEVOIRS ENVERS NOS SEMBLABLES: DEVOIRS DE CHARITE ET APPLICATION DES PRINCIPES DE LA MORALE SPECIALE

La charité; ses devoirs généraux
1° Devoirs de bienveillance: politesse, modestie, bonté
2° Devoirs de bienfaissance: reconnaissance, aumône, pardon des injures, dévouement et sacrifice
L'homme juste; l'homme charitable
Les devoirs de la morale sociale appliqués à la famille
Devoirs envers l'autorité en général et envers l'Etat



Devoirs des nations entre elles
- Conclusion: la morale et le catéchisme
- Exercices pratiques oraux ou écrits
- Tableau récapitulatif de la morale
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